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AVERTISSEMENT. 



Cettb seconde et dernière partie de 
l'Histoire du Moyen âge s'étend depuis 
la première Croisade jusqu'à la prise de 
Grenade par les Espagnols, en i^g^. Ce 
grand événement, qui complète en quel- 
que sorte la lutte de l'Occident contre 
rOrient , nous a semblé une limite phis 
rigoureusement exacte que la chute de 
Constantinople , où s'arrête ordirv^vt^TCk^'oX 
cette période iiistorique . 



vj AVERTISSEMENT. 

Celle même année , Christophe Colomb 
découvre le Nouveau Monde, et, vingt ans 
plus tard , se manifestent en Allemagne 
les premiers germes de la réforme reli- 
gieuse« 

Ce petit volume n'embrasse donc pas 
moins de cinq siècles , tous remplis par le 
travail le plus progressif et le plus continu 
que le genre humain ait jamais accompli. 
Les hommes , les peuples , les empires , y 
semblent entraînés par un mouvement 
irrésistible vers un but inconnu mais iné- 
vitable, la nécessité d'asseoir la société 
nouvelle sur des bases stables et régulières. 
Les Croisades^ arène immense où tou- 
tes les nations de l'Europe viennent se 
précipiter, comme pour recueillir les der- 
niers élémens de la civilisation romaine, 
forment le début de cette période : c'est 
là que la mâle énergie des mcexiT^ Wtbares 
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commencé à se combiner avec les débris 
imposans du monde antique. En même 
temps, deux principes religieux sont en 
présence : l^yangile et le Koran se dispu- 
tent le monde, et les irruptions des chré- 
tiens BU Asie se présentent à nous comme 
la réaction des conquêtes des califes au 
huitième siècle. 

C'est dans cette lutte sanglante et pro- 
longée, que les^peuples de l'Europe se 
mêlent, se confondent, s^attachent les uns 
aux autres par des intérêts réciproques*, le 
commerce , la navigation , les découvertes 
des sciences , les inventions de l'industrie , 
deviennent entre eux autant de liens qui 
ne peuvent plus être rompus. La société 
se forme , se régularise, se base sur d'au- 
tres droits que la force-, la prospérité des 
nations n*est plus un effet du hasard ; et 
sous la cotte de mailles des Ctov^fe^^ ^^- 
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yeloppent des sentimens cbevaleresques et' 
des opinions patriotiques. Les communes 
s'élèvent , la féodalité s'affaiblit, de nou- 
velles classes d'hommes sortent de l'obscu- 
rité, et les bourgeois du moyen âge com- 
battent aussi pour leur droit de cité. 

Dans ce mouvement général imprimé 
au monde , l'une des contrées les plus an- 
ciennement civilisées de l'Europe donne 
un grand exemple : la querelle des guel- 
fes et des gibelins en Italie n'est point 
seulement le. combat de l'empire contre la 
papauté , c'est la résistance de l'esprit 
d'examen contre les doctrines absolues 
enfimtées par la barbarie. C'est dans cette 
opposition que se démolit pièce à pièce 
l'édifice gigantesque qu'avait rêvé Gré- 
goire Vn. Dès ce moment la réforme , 
qui doit signaler les premières années de 
l'âge suivant, n'est plus qu'une consé- 
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quence forcée de cette longue dispute, 
pendant laquelle l'esprit humain a grandi 
et s'est émancipé. 

Resserré dans les bornes étroites d'un 
cadre purement élémentaire , il ne nous a 
pas été permis d'envisager cette période 
sous le magnifique point de vue que nous 
venons d'entrevoir ^ mais rien n'a été né- 
gligé pour que nos jeunes lecteurs pussent 
suivre pas à pas la marche de la civilisa- 
tion , pendant la période que nous faisons 
passer rapidement sous leurs jfeux. L'en- 
seignement même primaire de l'histoire 
doit marcher aujourd'hui vers un but 
sagement philosophique : on ne saurait 
trop tôt accoutumer la jeunesse à réfléchir, 
pourvu que les réflexions qu'on lui sug- 
gère soient saines et proportionnées au 
développement de son intelligence. 

Ainsi VoD pourra TemaTQ(a.€t o^xa > îi^^- 
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poque en époque , nous jetons un coup 
d*œil sur tout ce qui paraît signaler un 
progrès : les premiers efforts du commerce 
et de l'industrie , l'introduction de la cul- 
ture du mûrier en Europe, le papier de 
coton et ensuite celui de linge substitué 
au parchemin , la découverte de la bous- 
sole , l'invention de la poudre à canon , 
cello-de l'imprimerie, nous ont semblé 
mériter une attention particulière. Cha- 
cune de ces importantes innovations est 
un jalon qui sufiSt pour caractériser une 
époque \ c'est l'histoire des conquêtes du 
génie de Thomme , comme le gain d'une 
bataille ou une savaBte retraite , est celle 
d'un grand capitaine. 

Notre but, en considérant le Moyen 
âge sous cet aspect, a été de préparer 
graduellement notre auditoire à l'Histoire 
moàerne, que nous nous proposons de 
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publier plus tard ; complément indispen- 
sable de celle que nous imprimons aujour- 
d'hui , cette nouvelle publication com- 
prendra l'Histoire générale du Monde, 
depuis les premières années du quinzième 
siècle jusqu'en 1^83 : la découverte du 
nouvel hémisphère , la Guerre de trente 
ans, l'élévation des États du Nord au rang 
de puissances européennes, l'émancipa- 
tion de l'Amérique septentrionale , seront 
le cadre où viendront prendre place suc- 
cessivement Christophe Ck)lomb , Fernand 
Cortez, Charles-Quint, Jean Sobieski, 
Gustave Wasa , Gustave- Adolphe , Wal- 
stein , Pierre-le-Grand , Charles XII , 
Frédéric H, Washington , majestueuse 
galerie , qui n'a rien à envier au Panthéon 
de l'antiquité. 

Alors, si nos efforts ont été utiles, no- 
tre tâche sera remplie \ alors xvoxis tvwvs» 
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estimerons heureux , si nous avons con- 
tribué à répandre parmi la jeunesse stu- 
dieuse le goût des connaissances histori- 
ques, sans lesquelles il n'est point de 
▼éritable instruction. 
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MAHMOUD LE GAZNÉVIDE. 

Depuis l'an 997 jusqu'à l*an 1 oa8. 



En tous racontant , il n'y a pas long- 
temps , mes jeunes amis, l'histoire de 
Justinienet de Bélisaire , je vous ai nommé 
les Turcs , cette nation sauvage qui , après 
avoir franchi l'Oxus , avait forcé les Bul- 
gares à envahir l'empire d'Orient : ces 
barbares, sur lesquels je vais avoir mainte- 
nant bien des choses à vous dire , étaient 
les descendans de ces peuples Scythes 
dont il est si souvent question dans les 
histoires anciennes *, ils tiraient leur orl- 
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gin e du mont Caucase , immense chaîne 
de montagnes qui traverse celte partie de 
TAsie , et, comme leurs ancêtres , ils par- 
couraient sans cesse, avec leurs troupeaux, 
de vastes solitudes , transportant leurs ten- 
tes partout où ils savaient trouver de nou- 
veaux pâturages. 

L'Oxus, que l'on nomme aussi quel- 
quefois le GiHON , avait été long-temps la 
limite de leurs déserts et le terme de leurs, 
courses ^ mais une fois que quelques uns 
d'entre eux eurent franchi cette barrière , 
il arriva souvent que des bandes de ces pas- 
teurs se livrant au brigandage s'avancèrent 
vers les bords du Tigre et del'Eupbrate, et 
les califes de Bagdad prirent la coutume 
de choisir parmi les hommes de cette na- 
tion que le sort des armes faisait tomber 
«ntre leurs mains, les esclaves les plus 
beaux et les plus braves pour en former 
une garde nombreuse qui veillait à la sû- 
reté de leurs palais et de leurs personnes ; 
mais ces califes ne tardèrent pas à se re- 
prntir cYaydir appelé ainsi cette troupe 
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étrangère au milieu de leur empire, car 
les gardes Turcs devinrent véritablement 
leurs maîtres , comme autrefois leà préto- 
riens avaient été ceux des empereurs de 
Rome ] on vit alors en peu de temps plu- 
sieurs princes musulmans égorgés par ces 
hommes sauvages, et de simples soldats 
barbares se partager entre eux les provin- 
ces de Tempire des Abbassides. Les sou- 
verains de Bagdad , presque réduits aux 
seuls murs de leur capitale , continuèrent 
néanmoins à porter le titre de Comman- 
deur des croyans , mais le turban hoir des 
fils d'Abbas n'inspira plus aux peuples 
de l'Asie que le respect qui environnait 
encore la famille de Mahomet. 

Parmi les Etats formés du démembre- 
ment du vaste empire fondé autrefois par 
les Ommiades , un petit royaume musul- 
man s'était élevé dans un des coins de la 
Perse ; sa capitale était Gaziva, ville où se 
reposaient autrefois les caravanes venant 
de l'Iode, et où régnait un cUeC \.^\c, 
nommé Mahmtdvd , qui prenait \e ùvv^ ^^ 
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SULTAN OU SOUDAN , ce qui voulait dire 



maître souverain. 



Ce Mahmoud , quoique d'origine bar- 
bare , était doué de grandes et belles qua- 
lités , qui élevèrent en peu d'années le 
tiom des Gaznévides à un haut degré de 
gloire et de puissance : à la tête d'une 
armée persane , d'abord peu nombreuse , 
mais terrible par le courage et la force 
des soldats qu'elle comptait dans ses rangs, 
on le vit employer plusieurs mois à tra- 
verser la plus grande partie de l'Asie, 
franchir après des travaux inouïs les vas- 
tes chaînes de montagnes , les fleuves , les 
déserts dont cette partie du monde est 
coupée , et après des marches incropbles 
qui surpassèrent de beaucoup les entre- 
prises d'Alexandre-le-Grand , s'avancer 
jusqu'au fleuve Indus , et même pénétrer 
dans l'Inde, cette partie reculée du monde 
oriental que ce conquérant n'avait fait 
qu'entrevoir. 

Une multitude d'éléphans armés en 
^ jfuerre suivaient l'armée de Mahmoud , 
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portant les provisions , les bagages , et tout 
ce qui était nécessaire pour faire vivre 
des troupes d'hommes au milieu de ces 
immenses solitudes : les villes les plus ri- 
ches et les plus peuplées de Tlnde ouvri- 
rent leurs portes au sultan de Gazna ; et 
des milliers de pagodes ( c'est te nom que 
les Indiens donnent aux temples où ils 
adorent les dieux dont je vous ai parlé 
dans leur mythologie ) devinrent la proie 
des Mahométans de la Perse. 

De toutes ces pagodes , mes enfans, celle 
qui inspirait le plus de respect au peuple 
de rinde était située dans une presqu'île 
appelée Sumnât , que la mer rendait in- 
accessible de tous les côtés, à l'exception 
d'un seul: là s'élevait un temple somp- 
tueux , où deux mille bràhmes ou prêtres 
du dieu Brahma, secondés par trois cents 
musiciens, autant de barbiers, et cinq cents 
danseuses aussi belles que magnifique- 
ment parées d'or et de pierreries , étaient 
constamment occupés à rendre un culte 
à la divinité du if eu. Ce cuVXe eow^vsXaS^. 
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principalement à laver plusieurs fois par 
jour une espèce de magot à gros ventre , 
qui représentait le Dieu , avec de Teau 
puisée dans le GArrGE , fleuve du pays que 
les Indiens regardaient comine une onde 
sacrée. 

Mahmoud le Gaznévide , qui avait 
souvent entendu vanter la magnificence 
de la pagode de Sumnat, marcha donc 
vers ce temple , sans se laisser épou- 
vanter des menaces des brahmes , qui 
ne cessaient de répéter que leur dieu 
avait abandonné les autres villes à ses ra- 
vages , mais que le sultan périrait certai- 
nement s'il osait insulter le plus saint de 
ses temples. Le Turc ne tint aucun compte 
de ces avertissemens , et s'avançant jus- 
qu'à Sumnat, il fit égorger par ses soldats 
tous les Indiens qui tentèrent de s'opposer 
à son passage , et pénétra , sans que rien 
pût l'arrêter, jusqu'au sanctuaire où s'éle- 
vait l'idole , aux pieds de laquelle étaient 
prosternés ses brahmes, ses musiciens et ses 
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Je vous laisse à penser, mes bons ami^ , 
quels furent l'effroi et Tindignation de cette 
foule , lorsque le sultan , ayant traversé la 
pagode, leva sur leur divinité une massue 
de fer dont il était armé, car la religion 
de Mahomet ordonnait de détruire toutes 
les idoles. Dans l'espoir de détourner la 
colère de Mahmoud, les bralimes, embras- 
sant ses genoux , lui offrirent une somme 
énorme en or et en pierres précieuses; 
mais le barbare ne tint aucun compte de 
leurs prières ni de leurs offres , et brisant 
le magot d'un coup de sa massue , quelle 
fut sa surprise en voyant s'échapper du 
ventre difforme de cette figure , une 
quantité dé perles , de rubis et de dia- 
mans d'une grosseur et d'un éclat dont 
personne n'avait eu d'idée jusqu'alors. Le 
Gaznévide, à ce spectacle, comprit par- 
faitement lezèleqùelesbrahmes mettaient 
à défendre leur idole , et en ayant fait ra- 
masser les débris , il ordonna qu'ils fussent 
partagés entre les villes de Gaina , ^^Vv 
^iecque et de Médinç , comme \\w xfto- 
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nument de sa conquête et de sa gloire. 
Cet amas presque incroyable de choses 
précieuses, mes enfans, serait tout-à-fait 
semblable aux trésors fabuleux des Mille 
et uti0 Nuits , si à cette époque Tlnde , que 
Ton pourrait appeler la terre de Tor et des 
pierreries y et que nul conquérant n'avait 
encore dépouillée, n'eût renfermé une 
immense quantité de ces merveilleux pro- 
duits, que les brahmes réservaient avec 
soin pour leurs pagodes et leurs dieux. 
Aujourd'hui même la profusion des riches- 
ses dans cette contrée surpasse encore tel- 
lement tout ce que l'Europe offre de plus 
splendide, qu'il n'est pas parmi les Indiens 
un seul petit prince dont les robes de soie 
et de cachemire brodées de rubis , les 
armes d'or incrustées de diamans , les 
pantoufles chamarrées des plus magnifi- 
ques couleurs , n'effacent entièrement 
l'opulence et le luxe des plus puissans rois 
de l'Occident. Vous pouvez juger par-là 
quels trésors immenses dut acquérir Mah- 
nioiid Je Gaznévide après avoir conquis 
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rinde, surtout lorsque vous saurez que 
ravarice , ou plutôt la soif des richesses , 
cette passion qui semble n'appartenirqu'aux 
âmes basses, obscurcissait les vertus dont 

■ 

il était orné. 

Ce prince n'ignorait pas pourtant le peu 
de cas que l'on doit faire d'un grand amas 
de biens lorsqu!on ne cherche point à le 
rendre utile , et l'on dit que dans les der- 
niers instans de sa vie il referma , en ver- 
sant des larmes , la salle où ses trésors 
étaient déposés, regrettant sans doute alors 
mais trop tard , de n'avoir pas su faire un 
meilleur usage de tant de richesses, qu'il 
ne pouvait emporter avec lui. 

Cependant ce sultan qui n'avait pu se 
défendre de cette honteuse passion , était 
doué d'une grandeur d'âme et d'une équité 
que Ton ne saurait trop admirer, tant il 
est vrai que les plus grands défauts et les 
plus belles qualités peuvent se trouver 
réunis dans le même homme. Un jour 
qu'assis au milieu de son divan , c'est-à* 
dire dans rassemblée des chefsl\xre^^'A\««w- 
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(lait la justice à son peuple, un vieillard 
en pleurant vint se jeter à ses pieds , et 
se plaindre que Tun des principaux offi- 
ciers* de sou armée, s'introduisant de 
force dans sa maison , lui avait enlevé 
une de ses femmes, et avait annoncé l'in- 
tention de le chasser lui-même de sa de- 
meure : « Sèche tes larmes » , lui dit le 
sultan avec bonté , quoique palissant de 
colère , « et si le coupable ose reparaître 
(( chez toi , hâte-toi de m'op avertir, afin 
« que je lui inflige moi-même le châtiment 
« qu'il mérite. » L'homme se retira plei- 
nement rassuré par cette promesse , mais 
dès ce moment on remarqua^ que le sultan 
parut préoccupé , qu'il s'abstint de nourri- 
ture, et se mit plus fréquemment en prière. 
La troisième nuit après cette scène , le 
même vieillard se présenta devant Mah- 
moud , et lui apprit que le coupable avait 
reparu dans sa maison , où il venait de se 
livrer à de nouvelles violenc^s. Aussitôt le 
sultan, accompagné de ses gardes portant 
àes torches allumées y se rendit à la maison 
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qu^on lui avait indiquée , et la fit environ- 
ner de toutes parts *, puis ayant fait étein- 
dre les flambeaux , il défendit qu'on en 
laissât soKir qui que ce fût , et prononça 
la peine de mort contre Taudacieux qui 
serait saisi dans cette demeure. Quant 
à lui, se mettant en prière dans Tob- 
scurité, il attendit en silence qu'on lui 
annonçât que son arrêt était exécuté; 
alors seulement se levant avec fermeté , 
il ordonna qu'on rallumât les flam- 
beaux , s'informa du nom du criminel qui 
venait de périr , demanda de la nourri- 
ture, qu'il mangea avec avidité, et se 
tournant vers ceui^ qui l'entouraient et le 
regardaient avec surprise : « Je craignais , 
(( leur dit-il, que celui que je devais pu- 
« nir ne fût un de mes fils , et pour que 
« ma justice fût aveugle et inflexible, je 
« n'avais pas voulu que la lumière me per- 
(i mit de le reconnaître. Le ciel , heureuse- 
« ment , a permis que le coupable me fût 
« étranger, et Dieu m'a récomç^,T\'$i^. ic«î. 
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« n'avoir écouté qae la voix de ma con- 
« science. » 

Le nom de barbare , mes jeunes amis , 
convient-il à un homme capable d'un pa- 
reil trait ? 
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Depuis l'an 1028 jusqu'à l'an 1092. 



Peudànt que Mahmoud le Gaznévide 
fondait ainsi en Perse un nouvel empire, 
d'autres bandes de barbares originaires des 
rivages de la mer Caspienne , et auxquels 
on donnait le nom de TuRCOMAiis , s'étaient 
avancées sur les bords de l'Oxus. Ces peu- 
ples, dont de nombreux troupeaux étaient 
encore la seule richesse, habitaient avec 
leurs familles sous des tentes arrondies et 
faciles à transporter, et leurs peuplades 
errantes se distinguaient entre elles par le 
nom de tribus de la Brebis blanche, ou 
tribus de la Brebis noire , selon la couleur 
qu'elles avaient adoptée. 

Or, le sultan Mahmoud , pouT au^xsv^w 



ir. 
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ter ses forces contre les nations asiatiques, 
ayant attiré sur les frontières de la Perse 
quelques unes de ces hordes sauvages 
qu'il avait déterminées à embrasser l'isla- 
misme , demanda un jour à l'un des prin- 
cipaux chefà turcomans , nommé Ismaîl , 
quel nombre de soldats sa nation pourrait 
lui fournir en cas de besoin : a Si j'en- 
^ <( voyais à la tribu de la Brebis blanche 
(( cette flèche que je tiens dans ma main , 
(( lui répondit le barbare , tu verrais aussi- 
(( tôt cinquante mille cavaliers s'assembler 
a autour de moi. » Mahmoud ne put re- 
tenir un mouvement de surprise , mais le 
guerrier continuant: « Si cette autre flèche 
(( parvenait à la tribu noire , dit-il , cin- 
« quante mille nouveaux combattans ac- 
<( courraient se joindre aux premiers. — 
a Quelle serait donc alors la multitude de 
(( soldats que toutes les tribus ensemble 
(( pourraient réunir? demanda le sultan 
<( avec inquiétude. — En envoyant mon 
« arc de l'autre côlé du fleuve , repartit 
/r Tsmall , nous n'altendvious pas ' long- 
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tt temps deux eepl mille cavaliers , tou 
<( jours prêts à obéir à un pareil ordre, n 
Le Gazuévide ne put s'empêcher d'être 
effrayé de ce redoutable voisinage, et dès 
ce moment peut-^tre.il prévit que de pa- 
reils alliés pourraient bien un jour deve- 
nir les maîtres de TAsie. 

En effet, il n'y avait pas long-temps que 
ce prince avait cessé de vivre, lorsque des 
hordes de^Turcomans , quittant les bords 
de la mer Caspienne , s'avancèrent vers 
la Perse, et renversèrent sans retour la 
puissance que les Gaznévides avaient éle- 
vée. Mi^souD, ^Is de Mahmoud, prince 
non moins intrépide que son père, fut le 
second et le dernier sultan de Gazna , et 
une sanglante bataille livrée dans un 
lieu nommé Zesdekak, fit passer l'em- 
pire de la Perse sous la domination tur- 
comane* 

Si vous avez écouté avec attention, mes 
«tifans, l'histoire de l'expédition de Da- 
rÎQS P' chez les Scythes, que je vous ai 
racontée dans ud autrç livre ^ \ou% ^l^n^'l 
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TOUS rappeler le message que, ce monarque 
reçut de ces barbares , et les signes par 
lesquels ils lui exprimèrent leurs menaces 
et les dangers qui l'attendaient dans leurs 
déserts. Les Turcomans , qui étaient aussi 
d'origine scythique, avaient sans doute 
conservé la coutume de leurs aïeux d'ex- 
primer par de certains signes leur vo- 
lonté , et nous venons de voir que l'envoi 
d'une flèche au milieu de leurs tribus, suf- 
fisait pour faire lever d'innombrables ar- 
mées. Après leur triomphe de Zendekan , 
les vainqueurs se servirent encore d'un 
moyen semblable pour tirer au sort le sul- 
tan qui devait régner sur leur nation; 
ils écrivirent sur autant de flèches les 
noms de leurs principaux chefs ; et un 
enfant ayant tiré d'un faisceau formé de 
ces armes le trait qui portait le nom de 
ToGRUL, fils de Seljouk, ce guerrier, dont 
la valeur était renommée parmi les barba- 
res, fut élevé au trône et devint le fonda- 
teur de l'empire des Seljoucides, ainsi 
nommés de la /àmille de leur çTemier 
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sultan. De ce moment les Turcomans se 
rëpandirent de TOxus à l'Euphrate, et 
Togral , devenu maître d'une partie de 
l'Asie, embrassa la religion du Koran. 

Parvenu à Bagdad dans le cours de ses 
conquêtes, il se rendit au palais du calife, 
qui , les épaules couverles du manteau 
noir des Âbbassides et tenant en main le 
propre bâton de Mahomet , lui donna le 
titre de défenseur de l'islamisme et de 
vainqueur de l'Orient et de l'Occident. 
Le puissant Togrul voulut bien baiser 
deux fois les mains du calife, et après 
s'être revêtu successivement de sept robes 
d'honneur parfumées de musc, il s assit 
sur un trône élevé , et permit qu'on plaçât 
l'une après l'autre sur son front, deux 
couronnes , et qu'on l'armât de deux cime- 
terres , pour montrer que sa puissance s'é- 
tendait également sur les deux parties du 
monde. Depuis ce temps, mes jeunes amis, 
les califes de Bagdad ne furent plus re- 
gardés que comme les grands-çrév.v€«» d^ 
Yislamisme 'j la dominallon de'à k\Jû;v%^v^«^ 
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fit place à celle des sultans Seijoucides, et 
la famille du prophète , en Asie , n'occupa 
plus qu'un troue respecté des Musulmans, 
mais sans puissance. 

Parmi les sultans Seljoucides qui suc- 
cédèrent à TogruI , fondateur de leur dy- 
nastie , Alp-Auslan ; son neveu , fut celui 
qui porta le plus haut la grandeur de sa 
race. Non content de régner sur la Perse 
et jusqu'aux bords de Tlndus, il en- 
vahit l'Asie - Mineure , et s'avança aux 
portes de Constantinople. Un empereur 
grec , nommé Diogene-Romanus , ayant 
marché à sa rencontre avec une armée, 
fut complètement défait dans une san- 
glante bataille; et étant même tombé au 
pouvoir du sultan , il ne dut la vie et la 
liberté qu'à la générosité de son vainqueur , 
qui voulut bien se contenter de la promesse 
d'une rançon que le prince chrétien ne 
put jamais acquitter. Après cette vic- 
toire, rien ne semblait plus devoir s'op- 
poser aux progrès des Seljoucides, qui 
menaçaient d'envahir V Asvç euliève , lors- 



LES TURCS SEUOUCIDES. 19 

que Arslan , ayant tenté de chasser quel- 
ques tribus turcomanes des plaines du 
TuRKESTÀN, d'où sa famille était originaire, 
se vit arrêté devant Bekzem , ville de cette 
contrée, que détendait avec opiniâtreté 
un guerrier appelé Joseph-le-Cauizmien ^ 
à cause d'une province voisine, nommée 
la Carizme, où il était né. 

Ce ne fut qu'après un siège long et meur- 
trier que le sultan parvint à s'emparer de 
cette place , et dans son indignation d'avoir 
éprouvé une si vive résistance , oubliant 
le respect que l'on doit au courage mal- 
heureux , il ordonna que l'infortuné Jo- 
seph , amené devant lui , fût suspendu par 
les quatre membres à autant de poteaux , 
et qu'on le laissât expirer dans cette af- 
freuse position. Mais le Carizmien, au dés- 
espoir en entendant cet arrêt, s'élança 
sur le sultan avant que ses gardes eussent 
pu le saisir, et le frappant d'un poignard 
qu'il tenait caché sous ses vêtcmens, il lui 
fit une blessure mortelle. Ceux c^ui ewV.QM- 
raient le prince se jeVèrri\V s>xv \^ xiv^Nyt- 
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trier, qu'ils mirent en pièces ^ mais Arslan, 
à la profondeur de la blessure , sentit bien 
qu'il allait mourir, et la fermeté qu'il mon- 
tra à ses derniers momens surpassa toute 
la gloire des conquête^ auxquelles il avait 
attache son nom. 

« Dans ma jeunesse» , dit-il à ses com- 
pagnons , qui ne pouvaient retenir leurs 
larmes , (( un sage me conseilla , à quelque 
(( dignité que je me trouvasse élevé, de 
a m'humilier devant Dieu , de me défier 
« de mes forces et de né jamais dédaigner 
a Tennemi même le plus méprisable^ c'est 
a pour avoir négligé ces avis que je péris 
(( aujourd'hui. Les nombreux escadrons 
« qui m'entourent n'ont pu me préserver 
c( du poignard d'un assassin , et je suis jus- 
ce tement puni de mon orgueil. » 

En ache van t ces paroles , le puissant Sel* 
joucide expira. Son corps fut déposé dans 
un lieu noimné Màrou , où , pendant de 
longues années, les voyageurs visitèrent 
son tombeau, sur lequel étaient gravés 
respectueusement ces moU, c\\û \svwv\t^tv\ 
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assez le peu de durée des grandeurs du 
monde : ic Vous qui avez connu la gloire 
a d'Ai^'AksLÂN , venez à Marou , et vous 
a le verrez dans la poussière. » 

Il serait trop long, mes jeilnes amis , de 
vous raconter ici l'histoire des sultans Sel- 
joucides qui poursuivirent en Asie les 
conquêtes' que les deux premiers princes 
de leur race avaient glorieusement com- 
mencées ; je vous dirai seulement qu'en 
un petit nombre d'années les Tu^rcs fondè- 
rent, dans cette partie du monde , outre 
Tempire de Perse , plusieurs puissans 
royaumes, dont les principaux furent 
ceux de Kerma» , dans l'Inde \ de Damas, 
en Syrie , et de Nicée , cette cité autrefois 
célèbre par la réunion du premier concile 
chrétien. Le sultan qui régnait dans cette 
dernière ville prenait le titre de roi de 
RouM , c'est-à-dire des Romains , parce 
que ses Etats étaient formés des provin- 
ces arrachées aux empereurs de Constanti- 
nople. Ce fut au pouvoir du sultan de 
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Nicée que tomba la Palestine , et la sainte 
Jérusalem , autrefois conquise par le calife 
Omar et dont les Falimites d'Egypte s'é- 
taient emparés depuis cette époque , de- 
vint la proie des pasteurs sçythes; 



PIERRE L'ERMITE. a3 



PIERRE L'ERMITE- 



Depuis Tan 109a jusqu'à Tan 1096. 



QiJAiiD je voas ai raconté , mes jeunes 
amis , l'histoire de ces hardis aventuriers 
normands qui les premiers donnèrent à 
ijLtaliè une si brillante opinion de la va- 
leur de leur nation , je vous ai fait remar- 
quer qu'à cette époque c'était un goût fort 
répandu parmi les peuples de l'Europe 
que d'entreprendre des pèlerinages à la 
Terre-Sainte pour visiter le tombeau de 
Jésus-Christ. Depuis ce temps, celte fer- 
veur pour les lieux qui ont été le berceau 
de notre religion n'avait fait que s'ac- 
croître parmi les chrétiens de l'Occident , 
et laFrance, l'Allemagne, l'Italie^ vo^oÀ^tvl 
cbaçi/e Rnnée nne multitude de ^è\^\:vcv^ 
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un long bâton blanc à la main , la tête ôou- 
verle d'un large chapeau , et vêtus d'une 
robe sur laquelle étaient attachés quelques 
coquillages , se mettre en route pour Jé- 
rusalem : quelques uns , par excès, de zèle 
religieux, marchaient pieds nus ; ils se 
soumettaient aux plus dures privations 
pendant ce trajet déjà si long et si pénible ; 
et, entraînés par le désir de visiter la Terre 
Sainte, Us gravissaient de hantés montagnes 
couvertes de neige , francbissâieni des 
fleuves rapides , et traversaient des pays 
habités par des nations sauvages qui ne se 
faisaient aucun scrupule' de tuer les voya- 
geurs pour s'approprier leurs dépouilles; 
aussi voyait-on beaucoup moins de gens 
revenir de pèlerinage que l'on n'en voyait 
partir-, mais rien ne pouvait ralentir l'ar- 
deur qui animait les chrétiens d'Europe 
Jîour cette périlleuse entreprise. 

Tant que la Palestine avait appartenu 
aux califes fatimites d'Egypte, les pèle- 
rins, quoique souvent maltraités par les 
SarrasinSj avaient obleT\\i\a^e;vmUsiQnde 
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visiter le Saint Sépulcre, moyennant une 
pièce d'or pour chaque personne. Une 
chapelle que ri mpératrice Hélène, mère du 
grand Constantin, ayait autrefois élevée sur 
le ]î|u même du tomheau de Jésus-<]hrist, 
était confiée à la garde d'un vénérable 
prêtre chrétien , auquel on donnait le titre 
depatriarchedeJérusalem: un hôpital avait 
même été étahli dans cette ville , par les 
riches marchands d'Amalfi , pour recevoir 
les pauvres pèlerins malades, et lea moines 
qui leur donnaient des soins portaient le 
nom de Frères hospitaliers, sous le- 
quel ik devinrent célèhres depuis cette 
époque. 

Mais lorsque les. Turcs Seljoucides se 
furent rendus maîtres de la Palestine 
et de la Syrie, de nouveaux périls as- 
saillirent les chrétiens que leur piété 
attirait dans la cité sainte ; et il "n'y 
eut pas de cruauté que ces barbares 
n'exerçassent envers les pèlerins. Sou- 
vent après les avoir entièrement dé- 
pouillés de ieurs vétemens , \\s W \aL\v 
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saient expirer de faim , dé froid çt de mi- 
sère, autour des murs de Jérusalem , dont 
ils leur refusaient l'entrée avec opiniâ- 
treté , sous prétexte qu'ils n'avaient poitit 
acquitté la pièce d'or que les chré^ns 
devaient au calife. Ceux même qui avaient 
le bonheur d'être admis dans la t^ha- 
pelle étaient troublés dans leurs prières 
par les cris de fureur et les menaces des 
barbares , qui se faisaient un plaisir cruel 
de verser le sang de ces pauvres gens. 

Parmi les pèlerins courageux qui étaient 
parvenus jusqu'au Saint Sépulcre, il y 
avait un ermite nommé Pierre , qui avait 
voulu , comme tant d'autres , une fois dans 
sa vie, voir les lieux où Jésus-Christ 
avait expiré pour racheter les péchés des 
hommes. Pierre , avant de se retirer dans 
son ermitage , avait été soldat et ensuite 
moine; quoiqu'il fût déjà avancé en âge 
d'une petite taille et d'une figure peu rc 
marquable, il était doué d'une si granc 
ferveur religieuse, d'une patience si éprc 
vée^ et d'une telle force d'âme et de î 
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ractère, qu'après avoir traversé tous les 
dangers qui attendaient les pèlerins, il 
avait obtenu l'entrée de Jérusalem, où 
il avait versé des pleurs en écoutant de la 
bouche du patriarche le récit des maux ef- 
froyables, que les Turcs faisaient endurer 
aux chrétiens. Pierre promit.au saint per- 
sonnage , aussitôt son retour en Europe, 
de. ne rien laisser ignorer au pape et aux 
princes de l'Europe de toutes les misères 
qu'éprouvaient les pèlerins en. Palestine; 
et cet homme , né dans un rang obscur,' 
conçut l'espoir d'armer les nations pour 
arracher la Terre Sainte aux outrages des 
Seljoucides. 

En effet , mes bons amis , peu de temps 
après , Pierre , fidèle à sa promesse , ayant 
trouvé un vaisseau pour passer en Italie , 
va se jeter aux pieds do. pape , qui se nom- 
mait alors UaBÀiN II , et était le second 
successeur du fameux Grégoire vil-, il lui 
expose avec des couleurs si touchantes les 
souffrances des chrétiens d'Orient , que le 



a8 PIERRE L'ERMITE. 

pape, attendri jusqu'aux larmes, lui permet 
d'exciter les peuples de l'Europe à entre- 
prendre la délivrance de Jérusalem. Dès 
ce moment, Pierre l'Ermite ne doutant 
plus du succès, poursuit arec persévérance 
cette tâche qui semblait au-<lessus des 
forcés d'un homme ordinaire. On le voit 
monté sur une mule chétive , vêtu d'une 
robe de l'étoffe la plus commune , qu'une 
grosse corde serrait autour de son corps, 
les pieds et la tête nue, un pesant cruci- 
' fix de fer à la main , traverser ainsi une 
partie de ritalie et de k France, exhortant 
les peuples et les rois à prendre les armes 
pour soustraire le tombeau du Christ aux 
profanations des infidèles. 

Pierre, comme je vous l'ai dit, n'avait 
rien de remarquable dans toute sa per- 
sonne , mais sa parole était vive et sonore ; 
il peignait avec tant de chaleur, à ceux 
qui l'écoutaient , les infortunes qu'éprou- 
vaient les pèlerins , que partout où il pa- 
raissait , dans les églises , sur les places 



Pl£ltR£ L'£RM1T£. 29 

pobliques, sur les chemins même» la foule 
s't&semblait pour l'entendre, et répondait 
à ses récits par des larmes. Aux gens 
pieux, il représentait la Cité sainte ensan- 
glanlée chaque jour par le cimeterre des 
Musulmans; aux femmes, aux mères, il 
promettait que Dieu protégerait leurs 
maris et leurs enfans , s'ils entreprenaient 
ce pieux pèlerinage; aux soldats, il parlait 
de la gloire qui s'attacherait à leurs armes 
Vils sortaient vainqueurs de cette lutte de 
la croix contre le croissant de Mahomet. 
Tous Técoutaient avec un enthousiasme 
qui faisait disparaître à leurs yeux tous les 
périls de cette expédition Ipintaine , et en 
peu de temps il se trouva , dans la plus 
grande partie de l'Europe , une multitude 
d'hommes et de femmes qui n'attendaient 
plus qu'un signal pour se diriger sur la 
Palestine , qu'ils regardaient déjà comme 
la terre promise , où tous les maux et les 
péchés seraient effacés. 

Si vous vous rappelez, mes jeunes amis, 
le goût passionné pour les vo^îvçp^XcÀxvVww^ 
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qui avait agité si long-temps la plupart 
des peuples de la France et de rAlleinagne, 
vous comprendrez aisément Tardeur avec 
laquelle les discours de Termite Pierre 
étaient accueillis par la multitude. Aussi 
le bas peuple, daas chaque pays, fut<il 
le premier à embrasser l'idée de cette en- 
treprise 5 à ceux-ci se réunirent quel- 
ques barons , les uns animés d'une véri- 
table piété , les autres dirigés par l'espoir 
de devenir de grands princes dans ces 
contrées éloigné)^; d'autres, enfin, excités 
par le désir de batailler, auquel ils ne pou- 
vaient se livrer sans danger, depuis que les 
souverains . de l'Europe commençaient à 
devenir plus puissans. Je dois vous faire 
observer pourtant qu'à cette époque aucun 
roi ni empereur ne s'associa à cette expé- 
dition dangereuse , et il n'y eut même 
qu'un petit nombre de. comtes et de sei- 
gneurs qui voulurent bien en courir les 
chances. 

L'empereur qui régnait alors à Conslan- 
tinople était ce même Alexis Comnènt 
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«iiicu à Durazzo par le fameux Robert 
juiscard. Alexis effrayé de voir les Turcs 
laitres de Nicée , à peine éloignée de 
iuelques lieues de Byzance, eut l'idée, 
ifécisément dans ce temps-là, d'écrire 
ux.rois de l'Occident , pour les supplier 
e.le secourir contre les tribus barbares 
ont les tentes noires et blanches s'éten* 
[aient déjà sur la rive asiatique du Bos- 
>hore 9 il leur représenta surtout que si 
!k)nstantinople tombait uqe fois au pou- 
oir des Seljoucides , la plus grande par- 
ie de l'Europe ne pouvait manquer de 
ubir le même sort. 

Ce fut dans ces circonstances que le 
lape Urbain II convoqua, à Glermont en 
Auvergne , l'une des provinces de France , 
lù il se rendit lui-même , un concile gé- 
léral , c'est-à-dire composé d'évéques 
[es divers pays chrétiens , auxquels il 
nvita à se réunir les seigneurs de toutes 
ss nations , et même tous les fidèles qui 
oudraient s'armer pour le pèlerinage de 
n Terre Sainte. 
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Lorsque celte multitude fut assemblée 
autour de Clermont^ dont elle couvrait 
toutes les <^ampagnes environnantes, l'er- 
mite Pierre prenant la parole , fit un récit 
touichant des infortunes des chrétiens eti 
Palestine , et supplia ceux qui Técoutaient 
de ne point abandonner leurs frères d'O- 
rient ] ses larmes étaient sincères , et ses 
paroles si entraînantes et pleines d'une 
si ardente charité , qu'aucun des assistans 
ne put y demeurer insensible. Plus d'une 
fois les sanglots de la multitude l'inter- 
rompirent; et lorsqu'il eut oessé de parler, 
on n'entendit plus dans cette foule , qui se 
leva tout à la fois comme un seul homme , 
que le qri de Dieu le veut ! Dieu le veut! 
Ce qui voulait dire que les paroles de 
Termite leur semblaient celles de Dieu 
lui-même^ qui les appelait en Pales- 
tine. 

Urbain , à son tour, applaudit au zèU 
que le discours de Pierre venait d'exciter ] 
il annonça au peuple que tous ceux qui s€ 
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aettraient en marche pour la Terre Sainte 
obtiendraient des Imdvloeiicbs , c'est-a- 
dire le pardon entier de leurs péchés ] cette 
promesse fit éclater de nouvelles acclama- 
tions i, et une foule innombrable de gens 
de tout état, seigneurs, barons, prêtres, 
paysans, femmes, enfans, soldats, se presia 
autour du pontife pour recevoir une croix 
bénite en étoffe rouge, que chacun attacha 
sur son épaule gauche. Tous ceux qui revê- 
tirent ce signe prirent le nom de Caoïsés , 
et leur entreprise fut appelée une Croisade. 
Alors on vit accourir de tous côtés des 
hommes de toutes les nations chrétiennes , 
desNormands, des Anglais, des Allemands, 
des Italiens, des Français des différentes 

■ 

provinces , qui , tous , demandaient à 
prendre la croix et à marcher, sans plus 
attendre, à la délivrance de Jérusalem,. 
On eût dit que l'Europe entière allait se 
précipiter sur l'Asie. 

Vous êtes peut-être surpris, mes en- 
fans, de voir avec quel empressement les 
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hommes de ce temps-là quittaient leur 
pays , leurs parens , leurs amis , pour aller 
s'exposer aux dangers d'un voyage si loin- 
tain sur la simple parole d'un ermite. Mais 
Totreéjtonnement cessera, lorsque y ous sau- 
rez qu'à cette époque la condition du peur 
ple était si malheureuse ^ que personne ne 
tenait à son champ , ni à sa maison., ni à 
sa famille ; les paysans étaient serfs, comme 
je vous l'ai dit, et souvent ils dépendaient 
d^un maître impitoyable , qui les dépouil- 
lait de tout ce qu'ils possédaient , leur.im- 
posait les plus rudes travaux , et leur fai- 
sait endurer quelquefois les traitemec^s les 
plus inhumains. Ces pauvres gens ne pou- 
vaient donc pas craindre un sort plus mi- 
sérable, et le seul espoir d'échapper^ par 
la croisade à la servitude, décida, dit-^n, 
un grand nombre d'entre eux à s'e:xposer 
à ce voyage périlleux. Mille croyances su- 
perstitieuses , alors fort répandues parmi 
le peuple , ajoutaient encore au merveil- 
leux de cette entreprise lointaine : on ra- 
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sontait que plusieurs croisés avaient tu pa- 
raître deyant eux l'empereur Gharlemagne 
[mort à cette époque depuis près de trois 
cents ans), qui les exhortait à verser le 
sang des infidèles , et cette fable , répétée 
par la foule crédule parce qu'elle était 
ignorante, passait dans l'esprit du plus 
gprand nombre pour un témoignage cer- 
tain de la protection de Dieji , qui avait 
bien voulu faire un miracle en leur fa- 
veur. 

Peu de mois s'étaient écoulés depuis le 
concile de Glérmont , lorsque les premiers 
croisés se réunirent au nombre de plus de 
cent mille hommes, femmes et enfans, 
auprès de Pierre l'ermite , auquel s'était 
joint un baron français, nommé Gàuthier- 
sAifs-AvoiR, ainsi surnommé parce qu'il 
ne possédait ni terres ni château. Ce Gau- 
thier du moins était un habile et vaillant 
capitaine , mais le bon ermite n'était point 
fait pour être général d'armée , et rien en 
effet ne ressemblait moins à une armée 
que celle réunion confuse de getvs dfi VowV^ 
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condition , de toule espèce , de tout sexe , 
de tout pays, qui marchaient en désordre 
à sa suite. 

Le plus grand nombre des pèlerins voya- 
geaient à pied, et l'on assure que parmi 
une telle multitude , on ne comptait que 
huit cayaliers. On entendait dans cette 
foule parler toutes les langues de l'Eu* 
rope 9 depuis l'idiome teutonique des Da- 
nois et des Normands, jusqu'au langage 
Celtique des Bretons^ et la langue pro- 
Tençale des peuples du midi de l'Europe* 
Quelques uns s'étaient mis en route sans 
aucune provision, persuadés, disaient-ils, 
que Dieu, qui donne la pâture aux petits 
oisesaux , ne les laisserait pas manquer 
de nourriture ; il y eu avait même qui 
s'étonnaient que la manne ne tombât 
pas du ciel , pour nourrir les croisés 
comme autrefois les Israélites dans 
le désert. D'autres s'avançaient traî- 
nant après eux leurs bestiaux , leurs 
meubles , leurs instrumens de labourage, 
comme s'ils n'eussent entrepris qu'un 
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Toyage de courte durée. Quelques sei- 
gneurs , selon leur habitude , s'étaient mis 
en chemin avec leurs lévriers et leurs 
équipages de chasse, et l'on en vit plu- 
sieurs, pendant les premiers jours, voya- 
ger avec leur faucon sur le poing. Du 
reste, ces pauvres gens, barons ou paysans, 
étaient si ignorans , qu'après quelques 
journées de marche, et lorsqu'ils se trou- 
vaient à peine à quelques lieues de leur 
pays natal , à chaque village qu'ils rencon- 
traient sur leur route , ils se demandaient 
entre eux si ce n'était pas là Jérusalem. 



xr. 
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Depuis Tan 1096 jusqirà l'an 1099, 



Si vous avez sous les yeux une carte 
géographique du monde au moyen âge , 
mes jeunes amis , vous comprendrez aisé-, 
ment que plusieurs chemins peuvent con- 
duire de France en Palestine ; le plus 
court de tous ces chemins est certaine- 
ment la traversée de la Méditerranée , 
dont les flots baignent à la fois les rivages 
de l'Europe et ceux de la Terre Sainte ; 
mais au temps de Pierre l'Ermite , aucune 
nation n'avait un assez grand nombre de 
vaisseaux pour pouvoir embarquer la mul- 
titude qui le suivait , et cette foule ayant 
passé le Rhin , se mit en marche à travers 
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rÂlIemagne , la Hongrie , la Bulgarie et 
les provinces voisines de Gonstantinople. 
Or, une armée nombreuse, lorsqu'elle est 
en route, ne peut subsister que par la pré- 
voyance de ses chef^, et l'exacte discipline 
qu'elle observe. Mais il n'y avait parmi les 
premiers croisés ni prévoyance ni disci- 
pline, et la ferveur de Pierre ni le courage 
de Gauthier-sans-Avoir ne purent empê- 
cher qu'en traversant une si longue éten- 
due de pays, leurs soldats, si toutefois on 
peut donner ce nom à une multitude gros- 
sière et farouche, ne commissent tant de 
ravages dans les royaumes qu'ils par- 
coururent, que les Hongrois et les Bulga^ • 
res, quoiqu'ils fussent eux-mêmes chré- 
tiens, tuèrent un grand nombre de ces 
vagabonds, qui leur semblaient plus à 
craindre que les Turcs. Aussi lorsque les 
premières bandes de croisés se présentè- 
rent aux portes de Gonstantinople , l'empe- 
reur Alexis fut-il tellement épouvanté de 
l'aspect farouche des Latius (c'est le nom 
que l'on donnait aux chrélieua df'EASL\Q^^> 
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pour les distinguer des chrétiens grecs ) 
qu'il se hâta de leur fournir des vaisseaux 
pour passer de Tautre côté du Bosphore , 
aimant mieux livrer ces bandes désordon- 
nées à la fureur des musulmans , que de 
voir plus long-temps son empire désolé 
par leurs dévastations. 

En effet la prévision du prince grec ne 
tarda pas à se vérifier, et l'armée des Latins 
ayant marché précipitamment sur Nicée , 
dans l'espoir que le pillage de cette capitale 
de l'empire de Roum les dédommagerait 
de toutes leurs souffrances , le sultan Sel- 
joucide, alors nommé SoLiniAïf, assem- 
bla contre eux des troupes nombreuses et 
aguerries , qui , fondant le cimeterre à la 
main sur cette foule tumultueuse , en fi- 
rent un si effroyable carnage que , de ce 
jour, l'armée entière de l'ermite Pierre 
disparut. Un petit nombre de fuyards seu- 
lement trouva une retraite dans les mon- 
tagnes voisines , tandis que Pierre lui- 
même, épouvanté de ce désastreux début 
de son entreprise, repassait çréciçitam- 
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ment le Bosphore, et se réfugiait à Con- 
stantinople , où Alexis voulut bien lui ac- 
corder un asile. 

Cependant derrière ces bandes indisci- 
plinées dont le sabre des Turcs venait de 
faire justice, s'avançaient de . véritables 
armées, conduites par les princes et les 
seigneurs qui avaient pris la croix au con- 
cile de Clermont , les unes traversant l'I- 
talie, laDalmatie et laThrace^ les autres 
suivant la même route qu'avait parcourue 
Termite Pierre par l'Allemagne et la Hon- 
grie, mais toute4^e dirigeant également 
vers Gonstantinople. 

A la tête de ces troupes formidables , 
on distinguait Godefroi de Bouillon , 
comte de la Basse-Lorraine , homme aussi 
renommé par sa haute piété que par son 
courage intrépide , et Baudouin son frère, 
comte de Flandre , guerrier habile et en- 
treprenant. Après eux venaient Hugues- 
LE - Grand , frère de Philippe P*^ roi 
de France, Robert - CoT3in:îrftE.Ms^ ^ ^^ 
aîné de GmV/aume-le-GoncivvèrauX., îw c^v 



• * 
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son père avait laissé le duché de Norman, 
die, Raymond, comte de Todlousé, Tun 
des plus puissans seigneurs français, et beau- 
coup d^autres barons encore autour des- 
quels s'étaient rassemblés les plus braves 
guerriers des diverses nations chrétiennes ; 
mais ceux qui attiraient le plus les regards 
des croisés^ étaient Bohémoiid, prince 
de Tarente , fils de Robert Guiscard , 
presque aussi célèbre que son père , dont 
il avait partagé la. gloire à la journée de 
Durazzo; et le Normand ^Tamcrede, son 
cousin, véritable hérUbr de la valeur 
aventureuse des conquérans de la Fouille 
et de la Sicile. 

Les armées que conduisaient ces diffé- 
rens seigneurs et beaucoup d'autres cpi'it 
serait trop long de vous nommer ici , ne 
comptaient pas moins de plusieurs centai« 
nés de mille hommes y de tous les pays de 
l'Europe. Le plus grand nombre de ces sol- 
dats combattaient à pied , armés de lances, 
d'épéesy de pesantes massues de fer , dont 
un seul coup suffisait pour assomia^t 
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homme; d'autres étaient munis de frondes, 
arec lesquelles ils jetaient fort adroite- 
ment des pierres ou des haUes de plomb \ 
quelques uns enfin portaient des arbalè- 
tes , espèces d'arcs qui lançaient à de 
grandes distances des flèches aiguës , dont 
la blessure était souvent mortelle. 

Mais la principale force de Tarmée des 
Latins était un bon nombre de Chevaliers, 
ainsi nommés parce qu'ils ne combattaient 
qu'à cheval, et n'étaient autres que les 
seigneurs, comtes ou barons, qui avaient 
fait vœu de chevalerie, c'est-à-dire qui 
s'étaient engagés par serment à combattre 
les Infidèles, à fuir les douceurs d'une vie 
paisible, et à répandre jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang pour le service de Dieu, 
des dames et des orphelins. Chacun de 
ces chevaliers était suivi d'un éeuyer , 
c'est-à-dire d'un jeune cavalier qui avait 
soin de ses armes et de son cheval de ba- 
taille , et de cinq ou six valets armés. Vous 
verrez dans un autre livre ave^ ^aji^^ 
cérémonie cliacun de ces g\ieTV\««^ ^^^^ * 



1 
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tiens recevait les éperons d'or que poi 
taient ses pieds, et les armes dont il fa 
sait usage à là guerre, et vous pourrc 
vous souvenir alors à quelle occasio 
vous avez entendu parler pour la prc 
mière fois de cet ordre de combattans 
entièrement inconnu des peuples de Tan 
tiquité. 

Presque tous les seigneurs, ainsi qu 
les chevaliers qui marchaient à leur suiu 
portaient pour costume le haubert ou 1 
cotte de mailles. Chacun d'eux avait I 
tête coiffée d'un casque pointu, soit e 
or, soit en argent , soit en fer, qui iei 
couvrait une partie du visage : une for 
épée pendail à leur côté^ leur main dro 
soutenait une lance, et leur brasgauc 
portait un bouclier rond pour les ca 
tiers , et carré pour les fantassins. 

Auprès des principaux barons r 
chaient des éctjyers ou varlets, poi 
des espèces de drapeaux appelés baniti 
qui se distinguaient entre eux par de^ 
leurs différentes , pour servir de ipoi 
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ralliement aux soldats dans les combats et 
dans les marches. Sur ces bannières, ainsi 
que sur les boucliers des chevaliers, étaient 
représentées des figures d'animaux, tels 
que des lions, des léopards, des oiseaux, 
sans pieds et sans bec , appelés merlets , 
ou des arbres de différens pays , des tours , 
des châteaux, des étoiles, et enfin des 
croix bariolées de couleurs bizarres : ces 
images étaient souvent accompagnées de 
quelques mots significatifs , que l'on nom- 
mait des DEVISES. Dans la suite, les fa- 
milles des barons et des chevaliers qui 
avaient pris part aux croisades, conser- 
vèrent, comme une marque distinctive^ 
les images qui figuraient sur les bannières 
ou les boucliers de leurs ancêtres , et c*est 
à ces peintures grossières que l'on îf donné 
le nom d' armoiries. Depuis cette époque, 
un grand nombre de personnes se don- 
nèrent aussi des armoiries, qui furent 
regardées pendant long-temps comme la 
preuve d'une origine illustre ow £o\\. ^\i- 
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cienne, mais dont un petit nombre seule 
ment remontaient au temps des croisades 
^ Cependant , à l'approche de cette non 
breuse armée dont les tentes couvraiei 
déjà les rives du Bosphore, Alexis Con 
nène regretta d^avoir appelé dans son en 
pire cette multitude de guerriers , qui h 
parurent avec raison plus redoutables qu 
les bandes sauvages de Pierre l'Ermite , < 
peut-être même que les Turcs de l'Asie 
Mineure , dont , après tout, la mer le se 
parait encore. 

Or, cet Alexis était un prince méfiante 
de mauvaise foi , qui , ne sachant commer 
éloigner ces terribles alliés , qu'il ne'^ou 
vait plus s'empêcher de regarder avec ej 
froi , résolut de les dégoûter de leur entre 
prise, en leur suscitant toutes sortes d'eit 
barras et de peines, et d'abordil imagina d 
leur refuser des vivres pour leurs soldats < 
leurs chevaux ; mais les croisés, indignés d 
sa perfidie^ s'étant répandus dans les envi 
rons de Constantinople, en menaçant d 
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renverser les murailles mêmes de cette 
grande Tille, l'empereur se TÎt forcé de 
leur témoigner plus de bienveillance, et 
leur permit d'établir leur camp sur le bord 
de la mer, jusqu'à ce que les vaisseaux 
qu'il leur avait promis fussent prêts à les 
recevoir. En attendant, il invita les princes 
et les chefs Latins à se rendre dans son 
palais , où , par des caresses et des présens, 
il essaya d'apaiser le ressentiment qu'ils 
conservaient de sa malveillance. 

Le Normand Bohémond , qu'il redoiitait 
plus que tous les autres à cause du souve- 
nir de Durazzo , reçut de lui en cadeau 
une salle entièrement remplie d'or et 
de pierreries -, Tempereur adopta pour 
son fils le vaillant Godefroi de Bouillon , 
et chaque baron obtint du prince grec 
quelque témoignage d*estime et de con- 
fiance. Mais s'ilcfaerchait ainsi à se conci- 
lier leur amitié , c'était surtout pour leur 
arracher la promesse de lui rendre toutes 
les provinces d'Asie que les Turcs avaient 
enlevées à l'empire grec, el \«& ^tç\à«ç 
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en lui jurant foi et hommage, à se recon- 
naître Ses vassaux, comme les Normands, 
de la Fouille s'étaient reconnus ceux de 
saint Pierre. 

Cette cérémonie de foi et hommage 
avait toujours lieu avec une grande pom- 
pe; mais un jour que l'empereur, assis 
sur un trône élevé, devait recevoir le 
serment de plusieurs barons français, 
Tun d'eux, nommé Robert de Paris, 
homme rude et impoli , comme l'étaient 
la plupart des guerriers de cette époque , 
voyant qu'il n'y avait aucun siège dans 
toute la salle pour les assistans, allait 
s'asseoir sans façon sur le trône à côté du 

m 

prince grec , lorsqu'un de ses voisins , le 
retenant par le bras, le pria avec instance 
de n'en rien faire , et de respecter l'usage 
du pays où ils se trouvaient. « Ne voyez- 
« vous pas )) , répondit le fier Robert à haute 
voix dans son langage roman , en mon- 
trant l'empereur , « que ce mal-appris 
« est assis , lorsque tant de vaillans capi- 
€f taines demeurent debout. « 
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Alexis se fit expliquer par un interprète 
. ce que ce baron venait de dire ; il en fut 
indigné , mais dissimulant sa colère , il le fit 
appeler après la cérémonie , et lui demanda 
avec affabilité quels étaient son nom et sa 
naissance : « Je suis Français, repartit 
<( avec hauteur le guerrier , et de l'une 
« de nos plus illustres familles: dans mon 
« pays , il y a une église auprès de laquelle 
« ceux qui veulent signaler leur courage 
«viennent attendre que quelqu'un s'a- 
« vance pour leur proposer le combat ^ et 
tu vous saurez que j'y ai souvent paru, sans 
« que personne ait osé se présenter devant 
« moi. » L'empereur comprit alors qu'un 
pareil homme était trop intraitable pour 
essayer de lui imposer du respect ou de 
la crainte , et après l'avoir complimenté 
adroitement sur sa vaillance , il le congé- 
dia avec politesse , aimant mieux prendre 
•ce parti que d'irriter un tel barbare. 

Ce seul trait, mes jeunes amis, doit 
vous faire comprenflre quelle était alors 
la TXkàessede ces barons de V¥iUto^^ ^^^w^e 
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qui les batailles n'étaient qu'un jeu , et 
vous concevrez l'impatience qu'éprouvait 
Alexis d'éloigner le plus promptement 
possible de tels botes de sa capitale. La 
plupart d'entre eux , avant leur départ , 
consentirent àslui jurer foi etbommage, 
a l'exception pourtant du fier Tancrède , 
qui aima mieux s'échapper de Constanti- 
nople secrètement et sans suite que de se 
soumettre à cette obligation. Peu de jours 
après j les vaisseaux de Tempereur grec 
transportèrent les Latins sur la rive asia- 
tique du Bosphore , où il se garda bien de 
les suivre , se flattant par son adresse de 
recueillir le fruit des victoires qu'ils al- 
laient acheter au prix de leur sang , ou 
peut*elre qu€ le «abre des Turcs le dé- 
barrasserait bientôt de ces incommodes 
auxiliaires. 
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Depuis l'an ^1097 jusqu'à Tan 1099. 



Â Tëpoque dont je vous parle , mes 
jeunes amis > il y avait déjà treize cents 
ans que, sur ces mêmes rivages de l'Asie- 
Mineure , où venaient d'aborder les croi- 
sés, une armée de guerriers d'Europe avait 
aussi marché à la conquête de l'un des 
plus puissans royaume du monde, et vous 
n'avez point oublié sans doute ce que ra- 
conte l'histoire grecque d'Alexandre-le- 
Grand , et de ses victoires sur les Perses. 
Eh bien ! pour s'avancer vers la Palestine , 
il fallait que les chrétiens traversassent 
presque les mêmes lieux illustrés jadis 
parles victoires du roi de Macédo\xw& ^ %v 
(jue les Neuves f les montague^ ^ o^ v^ilv^'oX 



52 JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

franchis ses armées, fussent encore ensan- 
glantés par de nouveaux combats. Ici c'était 
le Granique , où pour la première fois les 
Macédoniens se mesurèrent avec l'armée 
de Darius -, là coulait le Cydnus , ce fleuve 
transparent et glacial où l'imprudence 
d'Alexandre lui aurait été fatale sans l'Ba- 
bileté du médecin Philippe ', un peu plus 
loin on rencontrait Issus, célèbre par la 
défaite du roi de Perse ^ mais je dois vous 
dire que ces souvenirs offraient peu d'in- 
térét pour les croisés , gens fort ignorans 
pour la plupart , et plutôt occupés de la 
sainteté de leur entreprise que des grands 
événemens dont les lieux qu'ils parcou- 
raient avaient été le théâtre. t 

Dès leurs premiers pas dans les plaines 
de Bithynie , cet ancien royaume du traître 
Prusias , qui voulut livrer Annibal aux 
Romains , ainsi que vous l'avez vu dans 
un autre livre , les Latins virent accourir 
au-devant d'eux quelques uns des mal- 
heureux compagnons de Pierre l'Ermite , 
ecjbappés presque par m\Tac\^ ^xwsLijowtsul- 



JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 53 

tes des Turcs ^ les uns couverts d'horribles 
blessures , les autres traiuant de miséra- 
bles haillons, dont les musulmans avaient 
dédaigné de les dépouiller ; tous racon- 
taient en pleurant aux chevaliers les in- 
fortunes dont, ils avaient été assaillis; ils 
leur montraient à chaque pas des débris 
de bannières ou d'armures brisées , et 
l'horrible spectacle de monceaux d'osse- 
mens humains^ déjà blanchis par le soleil, 
que les barbares avaient abandonnés sans 
sépulture , pour effrayer les chrétiens qui 
oseraient suivre l'exemple des premiers 
croisés. 

Mais cet aspect déplorable ne faisait 
qu'exciter parmi les guerriers latins le 
désir de tirer une vengeance éclatante des 
auteurs de tant de maux ; il leur tardait 
de se mesurer avec les Infidèles , et ils se 
plaignaient déjà de ne pas les avoir encore 
rencontrés , lorsque sous les murs de Ni- 
cée , où Soliman avait laissé sa femme et 
ses enfans , leur impatience ÇuV. %^\]v&sSv^ 
par rapproche du sultan luv-mètae. ^ ^"^v 
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était accouru pour défendre sa capitale , 
à la tête d'une armée formidable. Une 
sanglante bataille s'engagea donc dans 
ce Heu, où , malgré les ejBForts des mu- 
sulmans, la Tictoire se déclara pour 
les chrétiens , et la possession de Nicée 
allait en être le prix , quand le perfide 
Alexis , étant parvenu à introduire dans 
cette ville un émissaire intelligent , sut 
persuader aux habifans d'arborer Tétèn- 
dard grec , pour se soustraire à la ven- 
geance des croisés. Ceux-ci, rugissant 
de rage , virent ainsi s'échapper de leurs 
mains la riche proie qu'ils convoitaient » 
et le traître Alexis profita du premier 
succès de la croisade. 

Cependant Soliman n'avait point en-, 
core renoncé à l'espoir de sauver son 
royaume de Roum de l'invasion des guer^ 
riers d'Europe, et une nouvelle armée 
musulmane , renforcée de plusieurs tribus 
de Turcomans^ que le sultan avait appc-* 
lés à son aide , vint surprendre les chré- 
eas^ et jeter le désordre àaus\e>\t^Tw\%^. 
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Ce fut auprès d'une petite ville d'Asie , 
nommée Dortlée , que fut livre ce nou- 
veau combat , dont l'avantage , grâce à l'in- 
trépidité de Tauerède et de-Godefroi de 
Bouillon , demeura encore aux croisés : à la 
vérité eette victoire coûta la vie à un grand 
nombre de leurs plus vaillans chevaliers ; 
et , pour ne vous en citer qu'un des prin- 
cipaux , vous saurez que le fier Robert de 
Paris fut trouvé parmi les morts. L'empe* 
reur Alexis , en apprenant cette nouvelle , 
n& put s'empêcher d'en témoigner sa joie, 
en disant que cette prompte mort était le 
juste châtiment de l'insolence de ce baron. 
Dès ce moment , le sultan de Roum se 
voyant forcé de transporter le siège de 
son empire dans une autre ville de l'Asie- 
Mineure appelée ItoNitiM , renonça à li- 
vrer de \;)ouvelles batailles rangées; mais, 
à la tête d'une troupe nombreuse de ca- 
valiers arabes , dont la vitesse et la légè- 
reté nous sont connues , il dévasta tout le 
pays que les croisés devaient ^\^w«\t 
pour se rendre en Paleslme , âLêVmv^X^^^^ 
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moissons, brûla les villes et les villages 
qu'il ne pouvait défendre, combla les 
puits , et changea ainsi eette contrée , 
la plus florissante de l'Asie , en un désert 
aride ou la faim , la soif, les privations de 
tout genre, et les maladies qui en sont la 
suite , vinrent assaillir les chrétiens. Ce 
fut à travers ces misères de toute espèce 
que Godefroi de Bouillon et son armée 
traversèrent le mont Taurus, l'une des 
principales chaînés de montagnes de l'A- 
sie-Mineure , et parvinrent enfin devant 
Antioche, capitale de la Syrie, dont j'ai 
eu occasion de vous parler dans l'Histoire 
Romaine , en vous racontant la mort de 
Germanicus. Là de nouveaux combats at-^ 
tendaient encore les croisés , et les émirs- 
de la Perse essayèrent de défendre contre 
eux cette ville importante. 

Lorsque vous étudierez des livres plu» 
savans que celui-ci, mes enfans, vous ap- 
prendrez après combien de travaux , d'ex- 
ploits et de souffrances presque incroyables^ 
les Latins parvinrent en6u vv s gvuç^v^y ^«s 
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cette ville, qui leur ouvrait le chemin de 
la Palestine. Bohémond , qui, au milieu 
de tant de braves, s'était encore illustré 
par sa bravoure , reçut pour prix de ses 
exploits la possession de cette ville , et le 
titre de prince d'Ântioche^ tandis que 
Baudouin , frère de Godcfroi de Bouillon , 
devenait prince d'EoEssE, capitale de la 
Mésopotamie, dont il est si souvent ques- 
tion dans rhistoire sainte, et que l'Eu- 
phrate séparait de la Syrie. 

N'était-ce pas alors, mes jeunes amis, 
un spectacle vraiment étonnant t{ue celui 
de ces chevaliers .français ou normands 
s'appropriant des trônes dans les plus riches 
provinces de l'ancien empire d'Assyrie? 
Lorsqu'on se rappelle de combien d*événe- 
mens ces lieux avaient été le théâtre de- 
puis les temps les plus reculés , n'est-il pas 
tout-à-fait extraordinaire de voir ces na- 
tions, encore inconnues peu de siècles au- 
paravant , disposer ainsi des couronnes de 
l'Asie, et la race des aventuriers» d^^^\- 
mandie régner à la fois sur \^ 'Po\vJ\fc •> ^^ 
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Sicile , TAngielerre , et enfin sur les rives 
de TEuphrate, dont les peuples se voyaient 
avec surprise soumis à ces nouveaux 
maîtres? 

Cependant, à mesure que les croisés 
approchaient de la Palestine , objet de 
tous leurs vœux , dessoùffrances sans cesse 
croissantes ajoutaient encore à leur impa- 
tience. Jérusalem, la ville sainte, la ville 
où JésuS'Ghrist avait souffert la mort pour 
racheter les péchés des hommes , leur 
semblait le terme et le remède de tous 
leurs maux^ et pourtant chaque pas qu'ils 
faisaient sur le sol aride de la Syrie était 
acheté par de nouvelles misères. De toute 
cette foule de chevaliers qui faisaient la 
principale force de leur armée , lorsqu'elle 
avait traversé le Bosphore , les uns avaient 
péri daiis les combats ou par suite des fa- 
tigues ou des maladies , les autres , mar- 
chant à pied , comme les frondeurs et les 
archers , sorte de troupe qu'ils méprisaient 
auparavant , étaient accablés du poids de 
Jeurs armes ^ leurs longues \aLUcei& 4\^\eci\ 
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devenues sans utilité entre leurs mains 9 
les couleurs de leurs bannières et de leurs 
boucliers étaient presque effacées ; un 
grand nombre d'entre eux voyageaient 
montés sur des bœufs ou sur des ânes , et 
Godefroi de Bouillon lui-même avait été 
réduit à emprunter un cheval. La fatigue, 
la privation d'eau, la chaleur dévorante 
. du climat, la mort sous toutes les formes, 
édaircissaient chaque jour les rangs de 
cette armée qui avait paru si formidable 
à Tempereur de Constantinople , et sans 
l'espoir prochain d'atteindre Jérusalem , 
la plupart des croisés auraient préféré 
s'ensevelir dans les sables de la Syrie plutôt 
que de supporter de plus longues douleurs. 
Beaucoup de Latins essayèrent même , en 
désertant l'armée , de retourner sur leurs 
pas dans l'espoir de se soustraire aux 
maux affreux qui les accablaient^ mais 
la plupart de ces fuyards périrent sous 
le fer des Turcs, ôu furent ramenés de 
force dans le camp des croisés. Parmi ces 
derniers , on remarqua VetmiV^ Yvw\^ 
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lui-même, qui, ayant essayé de s'enfuir 
pour revenir à Constantinople , fut re- 
joint par Tancrède , et forcé de jurer pu- 
bliquement de ne jamais abandonner l'en- 
treprise dont il avait été le premier au- 
teur. Enfin , après de si pénibles travaux, 
après des marches laborieuses sur les bords 
de la mer , joù les chrétiens avaient épuisé 
le reste de leurs forces , le bruit se répan-^ 
dit tout à coup un soir dans leur camp 
que le retour de l'aurore leur permettrait 
de contempler cette montagne deSion, 
illustrée par le§ psaumes du roi David et 
les souvenirs de tous les chrétiens. Les 
Latins passèrent cette nuit dans un pieux 
recueillement; un silence religieux ré- 
gna dans leur camp, et chacun se pré- 
para par la prière à aborder avec respect 
le lieu du martyre de Jésus-Christ. 

Mais lorsque le jour parut, et que du 
haut des montagnes où ils s'étaient arrêtés , 
les croisés virent se déployer à leurs yeux 
humides de larmes, cette ville dont ils 
avaient acheté la vue par taul de misères , 
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et qu'un si grand nombre de leurs compa- 
gnons n'avaient pu atteindre, un seul cri 
sortit à la fois de toutes les bouches : Je* 
rusalem!... Jérusalem!... s'écriaient les 
chefs et les soldats, répétant en même 
temps avec ferveur, ce cri de guerre qu'ils 
avaient proféré pour la première fois à 
Clermont: Dieu le veut! Dieu le veut! 

A cette vue, les uns font éclater des 
transports d'allégresse ^ les autres, fondant 
en larmes, se jettent à genoux et baisent 
avec dévotion la poussière sur laquelle a 
marché lé Sauveur du monde; ceux-ci 
s'avancent pieds nus par respect pour cette 
terre sainte; ceux-là poussent des gémis- 
semens en songeant que le tombeau du 
Christ est au pouvoir des Infidèles, qui 
l'outragent. Dans toute l'armée, ce sont 
des bruits confus, discordans, des cris de 
joie, des sanglots, tous les langages que 
l'homme peut employer pour exprimer ce 
qu'il éprouve. Dans ce moment, mes jeu- 
nes amis , si les Turcs fussent venus Coxv- 
àre sur cette armée en désoTàx^ , tNs^ ^»!- 



ir. 
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raient trouvé beaucoup de chrétiens pré* 
parés à recevoir le martyre , mais pas un 
soldat prêt à combattre. 

Mais tandis que les croisés , eti proie à 
un enthousiasme impossible à décrire , se 
livraient ainsi A des sentimens si divers et 
si passionnés , un chevalier seul gravissait 
péniblement le mont des Oliviers, voisin 
de Jérusalem , cette montagne célèbre où 
Jésus-Christ passa la nuit en prières avant 
d'être livré à ses bourreaux , comme vous 
avez pu le lire dans l'Évangile*, c'était le nor- 
mand Tancrède, aussi pieux qu'intrépide, 
qui,du haut de cette montagne sainte, con- 
templait, aux premières lueurs de l'aurore, 
le mont Golgothà ou Calvaihe, où le 
Sauveur fut crucifié, et la chapelle du 
Saint*Sépulcre , et le temple de Salomon 
transformé en mosquée par le calife Omar. 
Le guerrier, tout entier à son admiration, 
était encore prosterné devant la cité sainte 
lorsque cinq soldats musulmans , qui gar- 
daient la: montagne, l'assaillirent, et si 
Tancrède n'eût pas ausaîlol \.vtè ^«tv é^^e ., 
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il périssait sous leurs coups ; mais son bras 
n'avait rien perdu de sa vigueur , et au 
moment où les Turcs se flattaient de Tac- 
câbler, il faisait tomber sous ses coups trois 
d'entre eux, et forçait les deux autres à 
xprendre )a fuite. Le Normand descendit 
ensuite vers les siens , qui , malgré leurs 
transports, s'inquiétaient déjà de son ab- 
sence. 

Cet exploit de Tancrède , mes enfans , 
n'était que le prélude de ceux dont les murs 
de Jérusalem devaient être I0 théâtre peu 
def jours après, de la part de l'armée chré- 
tienne tout entière, et je ne saurais vous 
dire quelle force et quelle intrépidité dé-* 
ployèrent ces guerriers qui semblaient au- 
paravant épuisés par tant de souflrance,' 
pour s'emparer de cette ville célèbre, que 
les musulmans leur disputèrent avec tout le 
courage du désespoir. Vous saurez seule- 
ment qu'après quarante jours de com-^ 
bats , les croisés , ayant épuisé tous leurs 
efforts pour pénétrer dans Jérusalem^ com- 
mençaient â perdre courage , eV. c{\fe ^t\^ '* 
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comme cela arrive presque toujours dans 
les entreprises malheureuses, ils s'accu- 
saient les uns les autres de manquer de 
persévérance , et menaçaient de se retirer 
et d'abandonner ce but de tant d'efforts , 
lorsqu'un ermite qui depuis de longues 
années vivait sur une montagne voisine , 
descendit au milieu de leur camp , où 
déjà régnaient le désordre et le décou- 
ragement, pour les déterminer à ten- 
ter un dernier assaut, c'est-à-dire à es- 
sayer de nouveau les moyens qu'ils avaient 
déjà employés tant de fois sans succès; 
mais auparavant , ce saint vieillard leur re- 
présentant que des chrétiens doivent avant 
tout remplir exactement les devoirs de leur 
religion , les exhorta à se rendre dignes , 
par la pénitence et la prière , des grâces que 
Dieu leur accorderait s'il faisait enfin 
tomber devant eux les murs de Jéru- 
salem. 

Dans ce temps-là , mes enfans, les chré- 
tiens, lorsqu'ils avaient commis quelque 
^rancf pécbéfVexpis\en\.^^x desipénitences 
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)iibliques et douloureuses^ ils se rêvé- 
aient de sacs de toile grossière , que l'on 
lommait des Cilices , dont le frottement 
leul suffisait pour écorcher la peau la plus 
iur^. Ils n'avaient d'autre lit que les cail- 
eux et les broussailles, et enfin demeu- 
raient plusieurs jours sans prendre aucune 
lourriture , ne cessant au milieu de ces 
n'uelles privations de prier Dieu et d'im- 
plorer sa miséricorde. 

Comme autrefois les Israélites autour de 
lëricho, les chefs et les soldats croisés 
firent plusieurs fois le tour des murs de 
Jérusalem , en chantant des cantiques et 
Taisant retentir le son des trompettes et des 
autres instrumens de guerre qui , à cette 
époque, commençaient à devenir en usage 
dans les armées de l'Europe ; malheureu- 
sement cette fois le miracle que Josué avait 
obtenu ne se renouvela pas , et les croi- 
sés eurent beau tourner en procession au- 
tour de la sainte cité, ils ne virent pas 
se détacher devant eux une seule piervedo. 
ses mura nies. 
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Mais cette procession , où les chevaliers 
et les princes donnaient eux-mêmes l'exem- 
ple de la piété et du reeueillement , pro- 
duisit un effet remarquable sur ces hom- 
mes simples et d'aune dévotion sincère ; 
elle leur rendit la confiance quHls avaient 
perdue dans leurs chefs , et rétablit le bon 
accord parmi eux : ceux qui avaient «u 
quelque querelle s'embrassèrent ; tous les 
ressentimens furent oubliés , et chacun ne 
pensa plus qu'au succès de Tassant qui se 
préparait. 

En effet , le lendemain , à la pointe du 
jour, lorsque les croisés portant de lon- 
gues échelles escaladèrent de nouveau les 
murailles, excités par l'exemple de Godo- 
froi et de Tancrède, les Turcs assaillis de 
toutes parts se virent forcés d'abandonner 
les remparts et de chercher un refuge dans 
la mosquée d'Omar, où les vainqueurs , 
échauffés par le succès , les exterminèrent 
tous jusqu'au dernier. Le sang coula de 
tous côtés dans Jérusalem comme autrefois 
lorsque /empereur Tilus s' èUvX. Teu^xxisv^v- 
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tre de cette capitale , et la victoire des croi- 
sés fut signalée par un efiff oyable carnage. 

Tout à coup , au milieu de ces acènes 
de désolation , les chrétiens que renfer* 
matt cette grande ville s'avancent au-de^ 
vaatde leurs frères d'Oecident, qu'ilsnom- 
mentleurslibérateurs ; l'ermitePierreyque 
beaucoup d'entre eux reconnaissent pour 
Tavoit vu peu d'années auparavant parmi 
les pèlerins, devient l'objet de leur en- 
thousiasme et de leor reconnaissaiiGe ; ils 
baisent avec respect le bas de sa robe , lui 
racontent tous les maux qu'ils ont soufferts 
depuis qu'il les a visités ; et ceux qui ne 
l'avaient point encore vu , s'étonnent 
que Dieu ait choisi ce i^tif vieillard pour 
soulever tant de nations et délivrer la Pa- 
lestine. 

Pendant ce temps , le pieux Godefroi , 
qui seul de tous les croisés n'avait pas 
voulu répandre une seule goutte de sang 
humain , en entrant dans cette ville sanc- 
tifiée par la mort de Jésus^Chrisl , ^'4V»X 
dépouillé de ses armes , el \es igîv^âkîs» Ti>3k& ^ 
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suivi de trois serviteurs seulement, il s'é- 
tait rendu à la chapelle du Saint-Sépulcre, 
où il se proéternait avec respect. Le bruit 
de la dévotion de leur chef parvint aux 
oreilles des croisés au milieu des scènes 
de douleur dont ils étaient les auteurs , et 
aussitôt, suspendait le carnage, ces hom- 
mes cruek déchirent leurs vétemens en- 
sanglantés, et se frappant la poitrine et lé 
front en signe de repentir , se rendent en 
chantant des cantiques auprès du véné- 
rable tombeau. Ainsi, mes enfans, ces 
soldats impitoyables qui venaient de ré- 
pandre tant de sang, passaient en peu 
d'instans de la fureur à la piété la pluis 
ardente, et l'on élit dit , en vovant leur 
visage contrit et recueilli , qu'ils sortaient 
plutôt d'une longue retraite que d'un ef- 
froyable massacre. 

Malheureusement l'extermination des 
musulmans de Jérusalem n'était que sus- 
pendue, et malgré les efforts de Godefroi, 
de Tancrède et de Raymond , qui s*effor- 
cèrent vainemeni de souslraÀv^ c-^'à \\\fot- 
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lunés à une soldatesque effrénée , les croi- 
sés, bien clignes en effet du nom de bar- 
bares que leur donnaient les Grecs de 
G)ustantinople , se souillèrent du meurtre 
de tous les habitans juifs ou mahométans 
de. cette ville où Jésus-Christ avait par- 
donné à «es bourreaux. Vous pouvez juger 
par là, mes jeunes amis, quelle était 
à cette époque la férocité des nations 
de l'Europe , qui au nom d'une religion 
qui fait de la charité le premier de ses pré- 
ceptes, égorgeaient ainsi sans pilié^ non 
seulement les musulmans, mais encore les 
femmes et les pauvres petits en fans qui 
tombaient entre leurs mains. 

Après ces scènes terribles, les vain- 
queurs se partagèrent les dépouilles de 
leurs victimes; chaque soldat, chaque che- 
valier, chaque baron, s'empara d'une 
maison ou d'un palais à sa convenance , et 
l'on voyait à chaque porte une lance , un 
bouclier ou une bannière , indiquant que 
quelque Latin s'en était emparé. Tancrède 
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eut pour sa part les lampes d'or et d'ar- 
gent, ainsi que les ornemens. de toute 
espèce que renfermait la grande mosiquée 
d'Omar , qui fut aussitôt transformée en 
église , et le chevalier normand partagea 
ses richesses avec Godefroi,- qu'il avait 
choisi pour son suzerain. 

Peu de jours après la prise de Jérusalem, 
les croisés, d'un commun accord, ré^ 
lurent de relever le trône que David et 
Salomon avaient autrefois occupé : Veohoix 
de tous les barons se réunit sur Godefroi 
de Bouillon, qui, au milieu de tant de tra- 
vaux et de souffrances , n'avait cessé de 
donner à l'armée chrétienne l'exemple de 
toutes les vertus ^ mais ce 'généreux sei- 
gneur, en acceptant ta souveraineté de 
Jérusalem , qui s'étendait à peu près sur 
tous les pays qui avaient autrefois appar- 
tenu aux anciens royaumes d'Israël et de 
Juda , refusa le titre de roi , et n'accepta 
que celui de gardien du saint Sépulcre •, 
disant qu'il ne convenait à aucun homme 
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le recevoir un bandeau royal là où Jésos^ 
Christ avait porte une couronne d'épines. 
Les premiers jours du règne de cet 
homme illustre furent marqués par une 
nouvelle bataille des croisés contre les sol« 
dats du calife fatimite d'Egypte , qui avait 
envoyé contre eux une nombreuse armée ; 
mais la victoire s'étant déclarée pour les 
chrétiens^ tout danger parut s'éloigner du 
nouveau royaume de Palestine , et le plus 
grand ncjpibre des Latins, satisfaits d'un 
triomphe si chèrement acheté, et terni 
pér tant de cruautés , se mirent en chemin 
pour retourner en Europe , chargés des 
dépouilles de l'Orient. Il, ne resta auprès 
de Godefroi , pour la garde de la Terre 
SÛDte , que trois cents chevaliers et deux 
mille soldats, avec le valeureux Tancrèdé, 
qui voulut vivre- et mourir dans les lieux 
où il avait acquis tant de gloire ; de nou-^ 
veaux guerriers se réunirent à ceux-ci , et 
devinrent bientôt redoutables aux musul- 
mans. Ce furent d'abord les frères Vvo^^v- 
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taliers de Jérusalem, qui, devenus moines- 
soldats , firent vœu de vivre et de mou- 
rir pour la défense du saint Sépulcre; 
d autres religieux militaires suivirent leur 
exemple, et comme ils s'étaient voués 
particulièrement à. la garde du temple, on 
leur donna le nom de Templiers, sous le- 
quel ils devinrent plus tard très célèbres en 
Europe. Lorsque vous apprendrez l'histoire 
de France, vous verrez quel fut le tmiste 
sort de ces moines d'une nouvelle espèce, 
à l'exemple desquels se formèrent, dans 
diSTérens pays , d'autres ordres de cheva- 
lerie dont le but était de faire une 
guerre à mort aux Infidèles et aux enne- 
mis du nom chrétien. 

La croisade prêchée par Pierre l'Ermite, 
et achevée sous la conduite de Godefroi de 
Bouillon , fut la première et la plus remar- 
quable des entreprises de ce genre qu'ac- 
complirent les nations d^Occident , à diver- 
ses époques du moyen âge ; mais moins de 
cent ans après l'établissement du nouveau 
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lume de Jérusalem , cette ville étant 
mbée au pouvoir des musulmans, tous 
ifforts tentés successivement par des em- 
surs d'Allemagne et des rois de France 
rAnglelerre, pour leur arracher la Pa- 
ine, demeurèrent sans réisultat ; et quoi- 
la plupart de ces princes y eussent ac* 
i une grande gloire , après trois siècles 
iron de tentatives inutiles, les peuples 
'Europe renoncèrent entièrement à ces 
éditions lointaines et périlleuses. 
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Depuis l'an /099 jusqu'à l'an it35. 



Il y a en Italie, 911 fond du golfe Adria- 
tique , dont vous pourt*ez aisément remar- 
quer la position sur une carte géographi- 
que , une ville qui ne ressemble à aucune 
autre du monde; elle est tout entière bâtie 
dans la mer, sur une multitude de petites 
îles nommées les LiLQunEs, et formées par 
le limon, que de grandes rivières , en se 
jetant dans cet endroit, y apportent de 
tous côtés. 

Les murs des maisons , des palais , des 
églises , des monastères dont elle est rem- 
plie , sont continuellement battus par les 
Bots , et au lieu de Tues , comme dans 
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toutes les autres cités de la terre , ce sont 
de petits canaux où Ton voit continuelle- 
ment voguer des barques appelées gok- 
ooLES , ordinairement peintes en noir, et 
dirigées avec beaucoup d'adresse par un 
ou plusieurs rameurs. Cette ville, mes 
enfans, c'est Yehise, fondée autrefois par 
des Italiens fuyant devant l'invasion des 
Huns et des LombarcU , comme je vous l'ai 
raconté il n'y a pas long-temps. 

£h bien ! cette Venise , où l'on ne peut 
arriver de tous cotés qu'au moyen de bar- 
ques légères qui glissent aisément à tra- 
vers les lagunes , où les grands vaisseaux 
ne pourraient pénétrer sans le plus grand 
danger, est devenue , pat son commerce et 
l'industrie de ses babitans , une des villes 
les plus riches et les plus florissantes du 
monde ; mais comme vous ne savez peut- 
être pas exactement ce que l'on nomme le 
commerce, je vais tâcher de vous en don- 
ner une idée. 

Dans les plus anctens temps ^ uie^^^vm^^ 
suBÎSf on il ^avait point encore \tvN^TvVfe\^- 



76 VENISE, GÊNES ET PÏSE. 

sage de la moiiDaie avec laquelle il est si 
facile à présent de se procurer tout ce qui 
est nécessaire^ mais parmi les premiers 
hommes, ainsi que vous l'avez' vu dans 
l'histoire sainte , les uns se mirent à culti- 
ver la terre pour recueillir les moissons, 
les autres s'adonnèrent entièrement à la 
garde des troupeaux ou à la chasse des 
animaux sauvages. ; 

Alors le laboureur qui n'avait point 
d'habit pour se couvrir, allait trouver 
son ' voisin le chasseur ou le berger, et 
lui offrait d'échanger une certaine quan- 
tité de son blé contre une peau de béte 
ou une toison de la laine de ses mou- 
tons. Le marché se concluait aisément 
entre ces hommes, parce que tous deux y 
trouvaient un avantage , et le cultivateur 
se félicitait d'avoir un bon vêtement pour 
l'hiver, tandis que le chasseur ou le ber* 
ger se trouvaitfpourvu d'une petite provi- 
sion de grain qui devait lui servir de 
nourriture pendant une partie de l'année. 
Xk^ deux hommes , mes etvî^ti^ ^ ^^xvs» Va 
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savoir, étaient des commerçans, c'est-à- 
dire qu'ils avaient fait le commerce. 

Mais ce n'était pas assez pour le chas- 
seur ou le berger, d'avoir du blé pour se 
nourrir , ni pour le laboureur, de possé- 
der une peau de béte ou une toison de 
laiue pour se préserver du froid : il fallait 
encore que ce grain fût réduit en farine, 
pour en faire du pain , ou que cette peau 
fût séchée et préparée de manière à se 
conserver. 

Bientôt il y eut des hommes ingénieux 
qui trouvèrent le moyen de moudre le 
blé non pas d'abord avec des moulins, 
comme on le fait aujourd'hui , mais en 
l'écrasant simplement entre deux pierres. 
D'autres^ inventèrent des procédés pour 
taAner le cuir, filer la laine et en tisser 
des draps épais. Ces hommes-là ne fu- 
rent pas simplement des commerçans, 
quoiqu'ils reçussent aussi pour prix de leur 
travail des peaux de bétes , de la laine ou 
du blé 5 mais on leur donna le aovsi à'^\\x- 
sans ou d'ouvriers^ cl l'aleViev o\\ ^Vasv^^^'s» 
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artisans se réunirent fut appelé une manu- 
facture. 

11 faudra donc vous souvenir, mes jeu- 
nes amis, que celui qui échange le produit 
de sa terre, de son troupeau ou de sa 
chasse, contre d'autres objets, est un com- 
merçant^ et que celui qui -réunit dans 
son atelier plusieurs ouvriers, pour filer 
la laine, tanner le cuir ou tisser des étoffes, 
est un manufacturier. Ce genre de com- 
merce fut donc le premier de tous , et 
jusqu'à ce qu'on eût inventé l'usage de la 
monnaie, qui n'est qu'un moyen de faciliter 
les échanges, il fut le seul que l'on connût. 
Or , comme toutes les contrées ne 
produisent pas les mêmes objets, tous les 
peuples ne se livrent pas au même genre 
d'industrie et de travail , et vous pouvez 
vous rappeler que les caravanes d'Ë^pte 
et de Syi*ie , qui se rendaient à la Mec- 
que , venaient y échanger de l'or, des ta- 
pis et de riches tissus de soie , contre les 
parfums de l'Yémen et les perles du golfe 
de Perse. 
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A l'époque de la première croisade , il 
n'y avait pas en Europe de pays où Ton sût 
fabriquer avec quelque habileté la plupart 
les objets de première nécessité. Ainsi 
l'Angleterre. , la France , l'Allemagne , 
l'Italie même, ne comptaient qu'au petit 
nombre de manufactures où l'on fai- 
sait des étoffes de laine ou des toiles 
communes. Les bommes et les femmes 
même les plus riches, dans presque toutes 
1^ villes italiennes , ne portaient que des 
vétemens du drap le plus grossier, et n'a« 
vaient pour toute chaussure que de pesans 
sabots de bois. Dans le temps de Cbarle- 
magne , quelques villes seulement de son 
empire , où les babitans étaient plus labo- 
rieux ou plus ingénieux , avaient réussi ^ 
forger des épées , des casques et des bou- 
cliers fort estimés à cette époque ; mais les 
Français, les Allemands, les Anglais, les 
Normands, tout occupés de guerres ou de 
pillage, ne songeaient guère au commerce, 
dont ils n'appréciaient pas les avauta%Qs« 
VànsTOrientp au contraire , \^^ovkv^X\x»'»>^^ 
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ordinaire aux peuples de l'Asie avait con- 
servé des fabriques d'étoffes de soie, de 
magnifiques tapis , et d'une multitude de 
choses précieuses que les nations occiden- 
taies étaient encore loin de connaître ou 
d'apprécier. 

Cependant les habitans de Venise, la 
plupart matelots ou artisans , avaient com- 
mencé, à l'exemple de ceux d'Âmalfi, à 
envoyer des vaisseaux à Constahtinople 
pour y porter du sel , que leur situation 
sur l'Adriatique leur permettait de re- 
cueillir aisément ( car le sel n'est autre 
chose que de l'eau de mer séchée par le 
soleil dans des lieux que l'on nomme des 
salines), et ils en rapportaient de la soie, 
des pierreries , de l'encens , du poivre, de 
la cannelle , et d'autres aromates de l'Inde 
et de TArabie, En même temps , ils établis- 
saient dans leur ville des manufactures de 
tissus ou d'autres objets qui ne le cédè- 
rent bientôt en rien à celles de l'Orient^ et 
c'est à eux que l'on attribue l'invention de 
l'art de fondre les c\oc\\cs , AouX. V\\saL^<B 
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ivait été inconnu jusqu'alors. Plus tard , 
V^enise acquit une immense célébrité 
par sa fabrique de glaces, qui surpassa 
lisément et fit prompteipent oublier les pe- 
tits miroirs en argent ou en fer poli dont se 
servaient les anciens peuples. Ainsi , pen- 
dant que l'Europe entière était encore 
presque barbare, cette ville, bâtie au mi- 
lieu des eaux, dont l'existence même était 
une merveille du travail de l'homme , de- 
vint un immense atelier où se perfection- 
nèrent toutes les inventions d'une vie com- 
mode et agréable. La culture du mûrier 
blanc , que le Normand Roger Guiscard 
porta en Sicile , fut aussi une source de 
ricbesses non seulement pour Venise, mais 
encore pour toute l'Italie , où l'introduc- 
tion de cet arbre utile et l'éducation du ver 
à soie , rendirent désormais communs les 
produits précieux que l'on allait aupara- 
vant chercher à grands frais sur les rivages 
de r Asie-Mineure. 

Outre Venise et Amalfi , donV'^ti now^'cCv 
varié dans rbistoire des ISovmauàs» ÔlYv^- 
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lie , deux autres villes de ce pays , vers la 
même époque , avaient acquis par le com- 
merce de grandes richesses et une véri- 
table puissance. Ces villes étaient Geiîes 
et PisE y toutes deux situées vers la mer 
Méditerranée, et connues dans VOrient 
par leurs nombreux vaisseaux qui distri- 
buaient ensuite chez toutes les nations de 
l'Europe les productions des dififérens cli- 
mats. La Flandre , Tune des anciennes pro- 
vinces des Gaules, appartenant alors à 
l'empire d'Allemagne , voyait les vaisseaux 
des Génois et des Pisans lui apporter des 
blés de Sicile , des bois d'Italie , des tapis 
de Constantinople , en échange de ses toiles 
de lin, qui ont encore aujourd'hui une 
juste célébrité; et Venise, Gênes et Pise 
étaient devenues de vastes magasins pour 
le commerce du monde entier. 

Cependant les marchands de ces trois 
villes , d'abord unis par des intérêts com- 
muns, avaient fini par devenir jaloux, et 
bientôt après ennemis acharnés les uns des 
^ attires. Chacune d'éflies s?eSovc^\X d^a vw- 
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passer ses rivales par sa magnificence et la 
splendeur de ses monumens. Â Venise s'é- 
levait , entre autres édifices remarquables, 
la magnifique cathédrale de Sàiht-M àkc , 
Tun des quatre évàngélistes et le protecteur 
des matelots vénitiens , que Ton représen- 
tait ordinairement ayant un lion à ses 
câtés. Cette vaste église était pavée de 
superbes mosaïques , et soutenue par une 
multitude de colonnes de marbres pré- 
cieux. Le lion de saint Marc, par lequel 
les Vénitiens figuraient la force de leur 
république (car Venise n'avait point de 
roi) , était représenté sur tous les monu- 
mens et sur les drapeaux des Vénitiens. 
Une place immense , bâtie dans l'île de 
fiiALTO, la plus large de celles sur les- 
quelles cette tille des eaux est fondée, 
était le Forum de Venise , et c'était là que 
le peuple s-assemblait , comme autrefois 
celui de Rome , pour élire ses magistrats^ 
dont le principal portait le titre de duc ou 

de DÔGE. 

Gênes et Pise étaient aussi de^ xè^x^Xv- 



il 
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ques , toutes deux également célèbres p 
la splendeur de leurs édifices : Gène 
illustre par ses palais de marbre blanc , s 
vastes dépôts de marchaudises, sonarsen; 
où se trouvaient réunis tous les instr 
mens nécessaires à la navigation^ Pis 
par son port , par son cimetière , coni 
aujourd'hui sous le nom de Càmpo-Sa.iïi 
c'est-à-dire le champ des saints, et surtc 
sa magnifique tour Penchée, soutenue p 
plus de trois cents colonnes de marbres 
couleurs différentes , et ainsi nommée 
cause de son inclinaison extraordinai 
qui fait croire à ceux qui la voient pour 
première fois qu'elle est près de tombei 
Ces trois républiques italiennes, qu< 
qu'elles fussent rivales les unes des a 
très, avaient obtenu depuis long-tepaf 
des empereurs grecs, la permission defai 
tout le commerce de leur empire avec TC 
cident ; et un grand nombre de marchan 
Pisans^ Génois ou Vénitiens s'étaient é 
blis à Constantiirople , où ils habitaient 
seul quartier^ appelé Ptiik o\iGk.\.ktil, I 



VENISE, GÊNES ET PISE. 85 

Grecs, également adonnés au commerce, 
mais dédaignant d'aller eux-mêmes trafi- 
quer avec les peuples deVOccident, qu*ils 
traitaient encore de barbares, ouvraient 
avec plaisir à ces étrangers leurs ports, où 
le commerce attirait également les mar- 
chands arabes et même les Juifs , alors re- 
poussés et persécutés dans presque tous les 
pays chrétiens. Les vaisseaux des républi- 
ques d'Italie sillonnaient donc continuel- 
lement la Méditerranée et la mer Adria- 
tique ,. et les négocians d'Amalfi s'alar* 
maient des progrès de ces nouvelles cités, 
auxquelles ib avaient , les premiers , in- 
diqué les voies de la richesse commerciale. 
De leur câté, les Pisans, plus rappro- 
chés et aussi plus jaloux de cette ville que 
les YéniticDS et les Génois, voyaient avec 
envie la prospérité des Amalfitains , qui , 
dans une guerre, avaient eu l'imprudence 
de se déclarer contre Roger, roi de Sicile, 
dont Pise était l'amie. Profitant de cette 
circonstance, les Pisans envoyèrent contre 
AmnIS an grand nombre de soVà^V^^ tsvoxv 
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tés sur des vaisseaux auxquels on donna 

alors le nom de galères^ et cette flotte 

s'étant emparée de cette malheureuse vill 

la ruina si complètement, que jamais^ d' 

puis ce temps, elle ne put se relever de < 

désastre. Les marchands d'Amalfi, doj 

les magasins venaient d'être livrés ai 

flammes et au pillage , abandontièrent i 

séjour que la jalousie de leurs voisins lei 

avait rendu insupportable , et ils allère 

porter dans i^s autres villes d'Italie le 

industrie et les débris de leurs richesses 

Pendant quelesPisans, acharnés cont 

les vaincus et altérés de pillage, an 

chaient à chaque maison ce qu'elle renfc 

mait de plus précieux, un soldat trouva p 

hasard un rouleau de parchemin ëci 

(sorte de papier de peau quî%vait rei 

placé les anciens papyrus d'Egypte) , et 

ramassa , sans doute parce qu'il ne trou 

pas autre chose à sa convenance ] pui 

sans se donner la peine d'examiner ce qu 

contenait, il l'emporta à Pise, où, de ma 

^n main, il tomba dan^ ce\\^% ^ 
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homme instruit de celle ville , qui , en 
déroulant soigneusement ce manuscrit, 
reconnut les Pandectes de Justinien , 
c'est-àrdire le recueil de lois romaines 
que cet empereur avait fait rédiger^ ainsi 
que je vous l'ai raconté. Depuis de Ion- 
gués années, ce Code avait été égaré, 
comme cela arrivait fréquemment à cette 
époque, où un grand nombre de livres 
rares, écrits à la main, s'étaient trouvés 
perdus ou détruits. Le savant qui venait 
de reconnaître les Pandectes, s'empressa 
de les porter aux magistrats de Pise , qui , 
en ayant fait faire plusieurs copies , répan- 
dirent promplcment ce Code précieux 
parmi les peuples de l'Ilalie, et le firent 
connaître successivement en France et en 
Allemagne, où en peu d'années les lois 
romaines remplacèrent les coutumes que 
le$ barbares avaient introduites dans ces 
divers pays. 

Qr, il faut que vous sachiez, mes enfans^ 
que chez presque tous les peuples d'ori- 
gine germanique ou teulou\t\vi^ , VcwcJés» ^ 
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burgondes , goths, saxons , lombards , qui 
avaient partagé l'ancien empire romain , 
c'était l'usage que lorsque deux hommes 
croyaient avoir quelque sujet de se plaindre 
l'un de l'autre , ils se présentassent devant 
leur baron pour lui expliquer leurs raisons^ 
et se soumettre à son jugement; mais ce 
seigneur, qui le plus souvent était quel- 
que rude batailleur, ne sachant ni lire 
ni écrire, ordonnait que les deux plai- 
deurs se battissent en sa présence jus- 
qu'à ce que l'un des deux restât mort 
sur la place ou s'avouât vaincu , et 
le vainqueur était toujours censé avoir 
raison. On donnait à cette nlanière cruelle 
de rendrç la justice le nom de Duel judi- 
ciaire, parce qu'elle était ordonnée par 
le juge. Les barons et les chevaliers , dans 
ces occasions, combattaient avec la lance 
et l'épée, comme à la guerre , mais les serfs 
ou vilains ne devaient pas se servir d'upe 
autre arme que d'un bâton , avec lequel ils 
se portaient des coups souvent mortels. La 
^ découverte desPandecles d^ 3w^\.\t\v^w^c^ui 
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fit connaître aux nations de l'Europe les 
formes observées par les Romains pour 
rendre la justice, effaça presqu'entière- 
ment les coutumes barbares qu'elles 
avaient suivies jusqu'alors; et lorsque 
vous lirez l'Histoire de France , vous 
verrez quelles. furent les conséquences 
de ce changement , qui commença à 
rendre les hommes fnoins farouches , en 
les accQUtumant à préférer le langage de 
la sagesse et de l'humanité, aux vio- 
lences de la force brutale^ 
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Depuis l'an 1 1 35 jusqu'à l'an iao4 



Il n'y ava'h pn^ eçKiore cent am 
que le royaume éë Palestine a^ah été 
rétabli par les premiers croisés, lors- 
que Jérusalem, Antioche, Edesse et la 
plus grande partie des provinces que les 
chrétiens avaient conquises en Asie, re- 
tombèrent au pouvoir des musulmans. Un^ 
sultan turc , appelé Noureddin , aussi 
célèbre par sa justice que par sa puissance, 
après avoir renversé de leur trône les ca- 
lifes fatimites d'Egypte, remplaça, dans 
toute cette contrée), l'étendard vert des 
fils d'Ali , par le drapeau noir des Abbas- 
sîdes^ etSALÂDiv , son successeur^ qui jpi- 
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gDait aux vertus d'un chevalier chrétien 
toute l'énergie d'un barbare , fut celui qui 
mit fin au royaume dont Godefroi de 
Bouilloa avait été le fondateur. Guy de 
LusiGiTAir, dernier roi chrétien de Jérusa- 
lem , tomba lui-même au pouvoir du sul- 
tan , qui, après l'avoir traité avec douceur, 
consentit à lui rendre la liberté, moyen- 
nant une forte rançon. 

Dès que le bruit de la captivité de Lusi- 
gnan et do la prise de Jérusalem par les 
-Turcs parvint en Europe, une grande 
consternation se répandit dans tous les 
pays de la chrétienté; mais deux croisades 
entreprises par des empereurs d*Allemagne 
fi'avaijent produit aucun résultat pour la 
défense du Saint-Sépulcre , et douze an- 
nées s'étaient écoulées sans que personne 
songeât à s'exposer aux dangers d'un au- 
tre pèlerinage armé , lorsqu'un prêtre 
des environs de Paris , nommé Foulques 
DE Neuilly , suivant l'exemple de Pierre 
l'Ermite , détermina, par ses prédications, 
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plusieurs barons français à se croiser de 
nouveau. 

Dans ce temps-là, le doge de Venise se 
nommait Henbi Dakïdolo -, c'était un vieil- 
lard presqu'aveugle, qui, malgré cette infir- 
mité cruelle et le poids de plus de quatre- 
vingts ans, conservait encore, à cet âge 
avancé , toute Tardeur de la jeunesse unie 
à la vigueur de l'âge mûr. Les Vénitiens , 
pleins de confiance dans son expérience 
et son courage , le regardaient comme le 
plus solide appui de leur république , de- 
venue, à cette époque, plus puissante 
qu'elle ne l'avait jamais été , par le 
nombre de ses vaisseaux , celui des ma- 
telots et des soldats qu'elle entretenait , 
et les immenses richesses que son com- 
merce lui avait fait acquérir. 

Un jour que le doge Dandolo avait 
convoqué une grande assemblée du peuple 
sur la place Saint-Marc, six chevaliers 
français , vêtus de leurs cottes de maille et 
portant la croix rouge sur l'épaule , paru- 
rent au milieu de celle ivs^vivtv\Aè^ ^ ^\.^^ 
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mirent à genoux en pleurant : « Seigneurs 
« Vénitiens , dit à haute voix Tun de ces 
(( chevaliers, nous sommes venus ici, au 
tt nom des princes et des barons les plus 
« puissans de France , pour vous supplier 
(( de prendre en pitié Jérusalem, qui vienl 
(( de retomber au pouvoir des Turcs; ils 
« savent que vous êtes les souverains de la 
ft mer, et ils nous ont ordonné de nous jeter 
(( à vos pieds et de ne pas nous relever, que 
« TOUS ne nous ayez promis de les aider à 
« délivrer la Terre-Sain te du joug deslnfi- 
(( dèles. )).En achevant ces paroles, les six 
chevaliers se mirent de nouveau à fondre 
en larmes , et dans toute rassemblée on 
n'entendit qu'un seul cri : Nous vous 
raccordons I Nous vous raccordons! 

Le pape qui régnait alors à Rome se 
nommait biKocEKT III ; c'était un homme 
ardent et religieux , qui , dans l'espoir 
d'armer l'Europe entière contre les Turcs, 
envoya des ambassadeurs à l'empereur 
d'Allemagne et aux rois de France et d'An- 
gleterre,./>oiir les engager k pi^xvàx^ \^ 
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croix ; mais il n'éprouva que des fefus de 
la part de c6à souverains, et Un bon 
nombre de seigneurs français et ita- 
liens se dévouèrent seuls à. cette nou- 
velle guerre sainte. Pour cette .eroisade, 
mes jeunet amis , on ne vit pas se 
mettre en marcbe de tous les pays de 
TEurope , une multitude en désordre de 
pèlerins et de pèlerines, semblable à celle 
qui avait péri à la suite de l'ermite Pierre 
et de Gauthier-sans-Avoir; cette fois, &u 
contraire , choque baron ou chevalier 
conduisait avec lui une troupe de Sol- 
dats armés ^ mais comme personne alors 
n'ignorait plus les périls d'un si long 
voyage à travers l'Allemagne , la Hongrie 
et la Bulgarie, lés nouveaux çroiàés 
préférèrent demander aux Vénitiens de 
les transporter sur leurs vaisseaux , eux , 
leurs chevaux et leurs machinés de guerre, 
moyennant une certaine somme d'argent , 
que chacun d'eux s'engageait à leur j^âyer 
bien exactement. Les Vénitiens, en habiles 
marchands , i ugeaut que \e B)a^!^&&%<& d'une 
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si grande armée ne pouvait manquer de 
leur rapporter 4e gros bénéfices, consen- 
tirent à cet arrangement , dont ils se pro- 
mettaient toutes sortes d'avantages ; Dan- 
dolo, malgré sa vieillesse, ayant aussi, 
voulu ptejidre la croix , fit préparer un 
mmbre suffisant de galères pour cette 
expédition , pt en outre plus de cent vingt 
Io9g8 navires nommés palasdres^ furent 
destiné^ à embarquer les cbevaux de cette 
armée. 

Or, comme cette flotte chrétienne était 
prête à mettre à la voile pour la Pa- 
lestine , un p^t pirince grec , nommé 
AuBxis l'Avc»^ âgé seulement de douze 
ans , vint se jpféfiepter devant les barons 
français^ et leur exposer les malheurs des 
derniers princes de la famille des Com- 
aènes, en les suppliant de venir à leur se-. 
eouirs. 

Ce jiBUne Alexis , mes bons amis , élait 
fils d'un empereur de Constantinople ^ 
nommé IsAAc l'Ançe, qu'un d^^^ic^\^^^ 
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homme aussi cruel qu'amfoiiieux , avait 
renversé de son trône pour y monter à sa 
place. Non content de ce succès, Tusur- 
pateur ( c'est ainsi que Ton désigne ceux 
qui s'emparent d'une couronne qui ne leur 
appartient pas) avait eu la barbarie de 
faire crever les yeux au malheureux Isaac, 
et de le plonger dans un cachot profond , 
où il espérait sans doute que l'infortuné 
ne tarderait pas à mourir de misère et de 
désespoir. Quant à son neveu Alexis , le 
nouvel empereur, touché peUt-être de sa 
gentillesse et de son jeune âge', avait or- 
donné qu'il fût élevé à sa cour, où , sans 
douté, il le faisait surveiller avec soin ; 
mais le petit prince, qui ne pouvait sup- 
porter la vue de celui qui avait fait tant de 
mal à son pauvre père , et craignant sans 
doute qu'un sort semblable ne lui fût ré- 
servé lorsqu'il serait plus grand , trouva 
moyen de sortir du palais à l'aide d'un 
déguisement ; et ayant gagné un vais- 
seau italien qui se trouvait dans le port de 
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Gïnstantinople , il parvint enfin jusqu'à 
Venise , où l'armée des croisés était réu- 
nie en ce moment. 

La jeunesse d'Alexis , ses malheurs , la 
douleur touchante qu'il témoignait des 
infortunes de son père, qu'il aimait de 
toute son âme , émurent de pi^ les ba- 
rons français et le vénérable i)andoIo ; et 
lorsque ce courageux enfant , doué d'une 
raison tont-à-fait au-dessus de son âge , 
leur eut promis de grandes récompenses 
s'ils voulaient se rendre à Constantinople, 
pour chasser l'usurpateur du trône et y 
rétablir l'aveugle Isaac , tous consentirent 
de grand cœur à lui prêter l'appui de leurs 
bras et de leurs navires, pour ne pas per- 
mettre qu'un crime si affreux demeurât 
impuni. 

Peu de jours après, la flotte entière 
des Vénitiens, que le vieux Dandolo 
commandait lui - même , cingla vers 
Constantinopie , et présenta alors Tun 
des plus étonnans spectacles dovA. Vdu 
mer jusqu'alors eût été le vVièàXve.^^^^^ 
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aveugle qu'il était, le doge n'avait rien 
négligé pour le succès de cette en- 
treprise ; ses palandres , sur lesquelles 
étaient embarqués un grand nombre de 
chevaliers , qui n'avaient point voulu se 
séparer de leurs coursiers de bataille, 
sillonnai^ t. majestueusement cette mer 
dont les pilotes de Venise] connaissaient 
les moindres parages ; sur les galères flot- 
taient les bannières des barons français 
dont les armoiries de toutes couleurs bril- 
laient au soleil; aux flancs des navires 
étaient rangés les boucliers des cheva- 
liers , chargés de ces figures bizarre- 
ment coloriées que leurs ancêtres avaient 
adoptées au temps de la première croisade ; 
la plupart de ces guerriers étaient les 
petits-fils des vaillans capitaines qui avaient 
combattu les Turcs à Nicée , à Dorylée et 
à Jérusalem , avec Tancrède et Grodefroi 
de Bouillon> Dans plusieurs navires étaient 
placés des musiciens , qui faisaienit enten- 
dre des airs militaires pour charmer l'en- 
nai d'une iente navigavVoti^ ^^wdaiwt la- 
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quelle les guerriers supportaient avec 
peine l'inaction à laquelle ils étaient con- 
damnés. 

Ce fut ainsi y mes enfans^ qu'après plu- 
sieurs mois d'une traversée pénible, et 
dangereuse pour un st grand nombre 
d'hommes et de chevaux , dans un temps 
où l'art du navigateur n'était pas en- 
core assez avancé pour que l'on osât s'é- 
loigner des rivages , la flotte des eroiséd 
arriva dans la Propontide. Là , Gonstanti- 
oople s'offrit à leurs yeux étonnés avec 
ses murailles surmontées de hautes tours , 
ses palais , ses églises , ses dôineâ éclatans 
d'or, ses colonnes, ses aqueducs, ses in- 
nombrables monuiHens de toute espèce. 
A cette tue, un cri d'admiration s'échappa 
de toutes les botiches ^ mais lorsqu'on fut 
assez rapproché pour distinguer les rem- 
parts couverts d'une multitude de soldats, 
dont les armes étincelàient au soleil^ il 
n'y eut pas parmi les Latins un seul guer- 
rier qui ne jetât les yeux sur sa boutxft 
épée ou sur sa lance , et ne fTèm\.\. Çit^ no^wvX 



loo ISAAC L'ANGE. 

le nombre d'ennemis qu'il aurait à com- 
battre , car il n'y avait pas dans Constan- 
tinople moins de vingt Grecs contre cha- 
que soldat français ou vénitien ^ cependant, 
après ce premier moment de surprise , dont 
les plus intrépides même n'avaient pu se 
défendre , chacun , rassuré par la présence 
et l'habileté de Dàndolo et la brillante 
renommée des barons français , reprit 
promptement courage ., et l'on se prépara 
gaiment à combattre à la fois sur mer et 
sur terre , où les chevaliers s'étaient bâtés 
de débarquer leurs chevaux et de former 
leurs escadrons hérissés de lances de 
fer. 

Maintenant, mes jeunes amis, vous 
saurez que si le courage et la force se 
trouvaient sur la flotte et dans les rangs 
des croisés , la faiblesse et la lâcheté 
étaient derrière les inurs de Constantino- 
ple*. En vain l'usurpateur, dont le nom était 
Alexis l'Akge, ce prince cruel qui n'a- 
vait pas hésité à faire aveugler son malheu- 
reux frère f frappé;. lui-iaènve dû terreur à 
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rapproche des ennemis, s'efforça d'inspi- 
rer quelque valeur aux nombreux batail- 
lons qu'il avait réunis; d'abord il ordonna 
qu'on fit sortir desgalèresdu portpour aller 
combattre celles des Vénitiens; mais ces 
navires , abandonnés depuis de longues an- 
nées par l'insouciance des officiers grecs , 
se trouvaient sans mâts, sans cordages, sans 
rames même , et ne pouvaient être mis en 
mouvement. Alors il voulut faire avancer 
quelques uns de ses bataillons contre cette 
poignée de guerriers français qui^ccu- 
paient le rivage ; mais à l'aspect seul de 
ces hommes inébranlables comme des 
murailles , les Grecs s'enfuirent honteu- 
sement sans combattre, en jetant leurs 
armes et abandonnant aux Latins les 
tours , les murailles , et les principaux 
quartiers même de la ville , qu'ils incen- 
diaient en se retirant pour arrêter la pour- 
suite de la cavalerie. Les Varangiens^ celte 
garde saxonne des empereurs grecs, dont 
vous connaissez l'origine, furent les^^vA^ 
qui opposèrent quelque rés'islawce ^ç\.^v5vs»^ 
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euk la capitale de Tempire d'Orient fn( 
tombée au pouvoir des croisés avant qu'uo 
seul bras se fût levé pour la défendre. 
Dandolo et les barons français n'avaient 
donc plus qu'un pas à faire pour se rendre 
maîtres de la ville de Constadtin , lors- 
qu'un événement imprévu vint suspendre 
cette lutte , où une multitude méprisable 
n'avait pas même osé soutenir les regards de 
ces guerriers d'Occident, qne son orgueil 
flétrissait encore du nom de barbares. 

Pej^ant la nuit qui suivit le combat , 
l'usurpateur Alexis, épouvanté de se Toir 
entouré de tant d'hommes et de compter 
si peu de soldats, résolut de se soustraire 
au sortqui l'attendait, s'il tombait au pou- 
voir des vengeurs de son frère : par scon 
ordre un petit navire fut chargé secrète- 
ment d'une somme considérable en or, 
d'une quantité prodigieuse de pierreries, 
de perles et d'autres ornemens de la 
couronne; puis s'embarquant lui-même 
avec sa fille, il parvint à la faveur de 
l'obscurité k tromper la yigvV^tvcçi^^^x^vsi- 
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seaux vénitiens , et à gagner adroitement 
un petit port de Thrace. Les officiers de 
son palais , pour se faire tin mérite de leur 
attachement à Isaac (car les coartisans 
trahissent biei^ vite celui qae la fortune 
abandonne) coururent aussitôt au cachot 
où le pauvre aveugle attendait de moment 
en moment iqu'on vînt le mettre à mort; 
et l'ayant revêtu de ta pourpre impériale , 
ils le replacèrent, sur le trône; d'où il s'em- 
pressa d'informer les croisés de sa déli- 
vrance , et do presset* son ÛU de venir se 
jeter dans ses bras. Les Français et les 
Vénitiens, stupéfaits de cette révolution 
inattendue^ déposèrent les armes qu'ils 
préparaient pour le codibatt d« lehdemanl, 
et le j^ine Alexis, avafift de les quitter, 
leur jura d'acquitter sans teikrà la pro- 
messe qu'il leur avait farte , eti leur don- 
nant de grosses sommes d'strgent, et l&nr 
fournissant un b6n nombre dé idldafts et 
de vaisseaux pour Gotiqûérir la Tterfe- 
Saîttte. 
La mauvaise foi du premier àe^ Ç>ovkv- 
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nènes envers les premiers croisés est un 
fait trop remarquable, mes enfans, pour 
qu'il soit déjà sorti de votre mémoire. Eh 
bien ! les Grecs du temps d'Isaac l'Âuge 
n'étaient pas moins perfides que leurs aïeux ; 
et en apprenant les engagemens que son 
fils avait contractés envers lesLatins , Isaac 
oublia que c'était à leur seul courage qu'il 
devait sa délivrance et la vie , et refusa 
de remplir des promesses aussi sacrées. A 
cette nouvelle, l'indignation des croisés 
fut à son comble , leurs services mécon- 
nus , le sang versé pour cette cause étran- 
gère , tant de travaux demeurés sans ré- 
sultat pour la conquête de Jérusalem, 
excitèrent parmi eux un vif ressentiment 
contre l'empereur qui, de son. coté, ne 
dissimula plus sa haine contre ces étran- 
gers *, par son ordre, la populace de Bysance, 
qui détestait les Latins , fut soulevée con- 
tre ses libérateurs, et chaque jour cette 
ville devint le théâtre de combats achar- 
nés. Mais vous allez voir comment Isaac 
eiJH}a ûls furent punis de Vewv u\%t^ùlade. 



f 
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Parmi les officiers du palais impérial , il 
y avait un seigneur grec nommé Alexis 
DuGAs , plus connu sous le nom de MotiR- 
zouFLE, ce qui voulait dire Thomme aux 
sourcils noirs. Ce Mourzoufle, jugeant le 
moment favorable pour s'élever au trône 
au détriment de ces princes qui s'étaient 
si justement attiré la colère des Latins, 
à la faveur d'une nuit obscure , s'in- 
troduisit dans l'appartement du jeuue 
Alexis , qu'il réveilla en sursaut , et fei- 
gnant un air épouvanté, il lui persuada que 
les croisés ayant égorgé ses gardes, étaient 
maîtres de son palais : surpris autant qu'ef- 
frayé de cette nouvelle imprévue, le prince 
saute en bas de son lit , suit le traître 
Mourzoufle par un escalier dérobé qui 
doit le conduire au rivage , mais à peine 
arrivé au bas de cet escalier, des gommes 
apostés par ce misérable se jettent sur le 
pauvre enfant et le poignardent. La mort de 
l'aveugle Isaac suivit de près le meurtre de 
son malheureux fils , et Mourzoufle , pro- 
fitant du tumulte que celte caVaLSiV-vo^^^ 
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' excita dans Constantinople , se £t procla- 
mer empereur. 

Cependant Dandolo et les chefs fran- 
çais, en apprenant cet événement, ne 
purent s'empêcher de donner des larmes 
à ce jeune Alexis^ que sa piété filiale 
rendait digne d'un meilleur sort, et qui 
avait été le compagnon de leurs tra- 
vaux et de leur voyage : iine juste indi- 
gnation passe rapidenient des barons dans 
les rangs de leurs soldats, et aussitôt ib 
forment le dessein de chasser le meurtrier 
du trône , et de s'emparer dé Constanti- 
nople , dont le pillage leur promet d'iili- 
menses richesses , et le partage des trésors 
amassés depuis tant de siécled datis celte 
vieille capitale de rOriént. Peu de jours 
leur suffirent pour accomplir ce projet 
qu'avaient vainement tenté les barbares 
du Nord et du Midi , et les Arabes eui- 
mêmes au temps des conquêtes de leurs 
califes. Mourzoufle , quoiqu'il ne manquât 
pas de courage , désespérant de défendre 
plus loijg''temfS un empite cçjife Dieu ça- 
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raisMiit avoir abandonné, s'enfuit pré- 
cipitamment , et Uvra cette vaste capitale 
à la fureur des Latins , qui , je dois vous 
le. dire ^ abusèrent avec excès des droits 
cruek de la victoire. La ville de G)nstan- 
tin dévorée par les flammes , les rues 
ruisselant du sang de ses habitans im- 
pitoyablement égorgés , les églises , les pa- 
lais, les tombeaux même détruits par 
les croisés altérés de pillage, furent le 
spectacle affreux , que les Français et les 
Vénitiens ne rougirent pas de donner au 
monde chrétien; Les statues, les mosaï- 
ques , les colonnes de marbre, furent par- 
tagées entre les vainqueurs ; Saint-Marc 
de Venise s'enrichit des débris de la 
grande Sainte^phie, et les galères vé- 
niliennes transportèrent dans leur ville 
ces fameux chevaux de Corinthe que la 
victoire avait autrefois donnés aux Ro- 
mains. 

Vous entendrez peut-être raconter quel- 
quefois par vos parens , mes jeunes am\% ^ 
q^e ces mêmes chevaux de broi\i.Çi e.w- 
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voyés à Venise par Henri Dandolo a] 
la ruine de Constantinople , lorsque sa 
trie subit , six siècles plus tard , un f 
presque semblable , furent apportés pai 
Français à Paris , où pendant plusi< 
années on les vit sur l'arc de triom 
élevé devant le palais des Tuileries; IN 
pereur Napoléon avait voulu qu'ils y j 
sent attelés à un char doré, comme 
glorieux témoignage des victoires c] 
avait remportées en Italie sur les p 
sances les plus redoutables de l'Euro 
mais depuis celte époque, les me 
peuples s'étant emparés à leur tour de€ 
capitale de la France , la dépouillèreni 
ces monumens qui rappelaient leurs 
faites, et les rendirent à Venise^ où ils s 
blent attester les grandes vicissitudes 
nations. 

Après cet événement mémorable 

venait de mettre fin à la plus ancie 

monarchie du monde , les croisés se pa 

gèrent les provinces de l'empire grec, i 

les Féni tiens s'altr\bwfeTeTvV.\a. ^\ws ç|ra 
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partie ; ils &e réservèrent en même temps 
plusieurs quartiers de Constantinople pour 
y exercer librement leur commerce ; puis, 
comme il n'y avait plus d'empereur dans 
cette capitale, les Latins proposèrent à 
Dandolo de monter sur le trône impé«- 
rial; mais ce vieillard s'excusa sur son 
^rand âge , et le choix des barons s'arrêta 
alors 4ur ^âudoiiï , comte de Flandre , 
un de leurs principaux chefs , et petit- 
aevea de cet audacieux Baudoin qui , au 
temps de la première croisade , avait 
conquis la souveraineté d'Édesse. Le 
comte de Flandre , par son humanité et 
sa valeur , encore plus que par sa nais- 
sance, méritait cette haute fortune, et 
personne ne songea à lui disputer la cou- 
ronne \ mais l'empire latin de Cionstan- 
tinople ne devait pas être de longue du- 
rée, et nous ne tarderons pas à voir 
qiiek nouveaux désastres devaient assaillir 
les derniers successeurs dhrétief^s du grand 

Constantin. 

> 

. Après )a ruine de leur palne ^ -W ^w- 
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part des Grecs vaincus et fugitifs ne pou- 
vant se résoudre à vivre sous une domi- 
nation étrangère , allèrent porter dans les 
diverses provinces de l'empire écroulé un 
grand nom qu'ils avaient si mal défendu. 
Plusieurs états se formèrent alors des dé- 
bris de la pyissance des Césars de Bysance : 
ce furent en Asie , les empires de Nicée 
et de TaÉBizoNDE^ le premier fondé en 
Bithynie par un illustre Grec nommé 
Théodore Lascàris , qui avait épousé la 
fille de l'usurpateur Alexis l'Ange ; le se- 
cond , élevé par un prince de l'ancienne 
famille des Comnènes sur les bords de la 
mer Noire. Enfin un rejeton éloigné de 
la race des l'Ange, appelé Michel, devint 
le fondateur d'un royaume d'EpiRE, formé 
à peu près des mêmes provinces où avait 
régné autrefois le fameux Pyrrhus, dont il 
est question dans l'Histoire romaine. La 
ville de Durazzo , sur le golfe Adriatique, 
devint la capitale de cette nouvelle mo- 
narchie ; et la plupart des iles de l'Archi- 
pel grec étant échues eu i^^ila^e aus 
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Vénitiens , Baudoin , pour soutenir son 
titre pompeux d'empereur d'Orient , ne 
posséda bientôt plus que Constantinople et 
ses campagnes les plus voisines. 
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Depuis l'an iao4 jusqu'à l'an 1261 



Parmi les nombreux ennemis dont Bau- 
doin se vit entouré en montant sur le trône 
de Constantinople , mes enf^ns, les plus 
redoutables étaient certainement les Bul- 
gares , ces peuples farouches qui avaient 
causé tant de maux aux premiers croisés. 
Quoique convertis depuis long* temps 
au christianisme , leurs chefs ne ces- 
saien t pas de se montrer acharnés contre les 
Latins , et Calo-Jean , qui , dans ce temps- 
là , prenait le titre de roi de Bulgarie, fut 
le premier à menacer leur empire mal af- 
fermi. 

Depuis la prise de Constantinople , les 
croisés sVtaient dispei^s à^xy^ W Àvs^t^ies 
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ovinces grecques pour en prendre pos- 
BÎon ; d'autres étaient retournés dans 
iir patrie , et Baudoin n'arait conservé 
Lprès de lui qu'un petit nombre de che- 
liers français , et le vénérable Dandolo , 
li avait voulu finir ses jours dans ces 
urs témoins des exploits de sa vieillesse, 
out à coup le bruit Se répandit que les 
ilgares, renforcés d'une nuée de cavar 
3rs Scythes venus de l'autre e6ié du Da- 
ibe , et auxquels on donnait lé nom de 
;>MÂiis, seraient bientôt aux portes de la 
pitale. N'écoutant que leur courage , 
ule vertu dont les chevaliers fissent 
;8 à cette époque , ceux, qui entouraient 
empereur eurent l'imprudence d'exi- 
^r qu'il les condui^t à la rencontre des 
memis ; Baudoin , cédant à leurs in- 
ances, marcha donc contre les barba* 
36 avec une poignée de cavaliers \ mais 
! combat entre les deux armées ne fut 
is long. Malgré les prodiges de valeur 
es Français , qui périrent presque lo>\% ^ 
câblés par le nombre , C&\o-^^^tv xec^" 
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porta une victoire complète ; et Tinfortuné 
comte de Flandre , tombe au pouvoir des 
Bulgares , fut plongé dans une obscure 
prison , où Ton croit qu'il mourut peu 
de temps après. 

Or , l'empereur français avait pour 
frère un prince vaillant et généreux, 
nommé Henri , qui , se trouvant alors dans 
une des provinces d'Orient , avait appris 
le danger dont Constantinople était mena- 
cée, et s'était mis en marche avec une 
petite armée , pour se joindre aux Latins ; 
malheureusement lorsqu'il arriva , les Bul- 
gares avaient déjà remporté la victoire , et 
tout ce que Henri put faire, fut d'envoyer 
demander à Calo-Jean de lui rendre son 
frère, moyennant une forte rançon ; mais 
le barbare lui fit répondre que la déli- 
vrance de Baudoin n'était plus au pou- 
voir des hommes , voulant faire entendre 
par là que son prisonnier avait cessé de 
vivre. On fut pourtant encore long-temps 
sans avoir la certitude de la mort de ce 
prince i et plus de vingl aiva a^t^^ c.^^^'^é- 
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lemens , ud ermite d'une forêt de Flan- 
Ire, ayant eu l'impudence de se faire 
tasser pour l'empereur Baudoin , fut pré- 
enté en cette qualité au roi de France , 
[ui l'accueillit avec distinction. Bientôt, 
; la vérité, l'imposture de cet homme 
yant été découverte , il fut chassé honteu- 
ement à cause de son mensonge , et il 
àllut bien croire alors que le malheureux 
Qonarque avait péri dans les fers des Bul- 
;ares. 

Cependant comme Baudoin ne laissait 
x>int de fils , Henri avait consenti à re- 
vêtir la pourpre impériale, et régnait, 
lepuîs plusieurs années, sur l'empire d'O- 
rient , toujours environné de périls. Le 
rieux Dandolo était mort, ainsi que la 
plupart des chevaliers français qui avaient 
fait partie de la dernière croisade. Les Vé- 
nitiens, tout occupés de leur commerce , 
n'offraient plus que de faibles secours *, et 
l'empereur, déjà avancé en âge, voyait avec 
effroi son trône chancelant et «^w%^^\v- 
fie/i. Alors il (ourna ses regarda vêts wiv'3>»^'' 



ii6 LES PALÉOLOGUES. 

gneur flamand nommé Pieheb de C 
TENAi , qui était son beau- frère , et h 
frit la couronne impériale, que celui-< 
ceptà, mais qu'il ne porta jamais, t 
péri dans une bataille avant d 
arrivé à Constantinople. Néanmoini 
fils Robert et son petit-fils Bauho: 
montèrent successivement sur ce 1 
mal assuré , réduits continuellemeni 
leur pauvreté à mendier les secours 
rois de l'Europe , ou leur vendant à 
d'argent, les reliques des saints, plus < 
munes en Orient que dans tous les a 
pays du monde. 

Parmi ces reliques, mes enfans, 
en avait une plus précieuse aux yeui 
chrétiens que toutes les autres : c'ét 
CouKOiïirE d'Epiites que les Juifs , par 
sion , avaient posée sur la tête de 3 
Christ, avant de le crucifier, ainsi q 
rapporte l'Evangile. On disait que 
couronne, conservée miraculeusemen 
puis tant de siècles , avait la propriét 
guérir les malades qui \a low.^^\^ii^ 
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SaibivLouis, roi de France, Tud des prince 
les plus glorieux de notre histoire, Tacheta 
de l'empereur Baudoin II pour la transpor- 
ter à Paris» La^aintecouronne, renfermée 
dans une boite d'or , et accompagnée d'un 
morceau du bois de la vraie croix, fut re- 
çue par le pieux monarque , qui , suivi de 
toute sa cour, s'était avancé jusqu'à qua- 
rante lieues de sa capitale au-devant de cette 
précieuse relique. Le roi la porta dans ses 
propres mains , nu-pieds et la tête décou- 
verte, dans les rues de Paris, au milieu 
les cris de joie et des adorations de tout 
) peuple prosterné sur son passage , jus- 
ui'à une chapelle magnifique qu'il avait 
it construire dans cette intention auprès 
son palais, et qui existe encore au- 
\rd'hui. 

Tandis que les empereurs de la mai- 

de Courtenai donnaient ainsi au 

\de le spectacle de leur faiblesse et 

leur pauvreté, ceux de Nicée, au 

^ire , faisaient prospérer leurs Etats, 

étendaient jusqu'aux potVe^ Ôlô ^^- 
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sance ; Théodore Lascaris , et son succès 
seur Jean Yàtàges, tous deux illustres 
par leurs vertus autant que par leur cou- 
rage , avaient relevé la gloire du nom 
Grec , et si le règne de ces grands hommes 
se fût prolongé , peut-être toutes les misè- 
res de l'Orient eussent-elles été efiPacées ; 
mais il ne devait point en être ainsi, et nous 
allons voir par quelles voies la Providence 
rendait chaque jour plus inévitable la 
chute du plus ancien empire du monde. 
Le petit-fils de Yatacès , nommé Jeàit 
Lâsgaeis , à peine âgé de huit ans , fut 
appelé au trône de Nicée , dans le temps 
même où son aïeul venait de jeter le plus 
d'éclat sur Tempire que ses talens avaient 
relevé : à cet âge , mes bons amis , vous 
comprendrez aisément que le pauvre en- 
fant ne pouvait pas commander à des ar- 
mées , ni se faire respecter de ses voisins 
et de ses ennemis ; aussi Aesèse, patriarche 
de Nicée, et un autre officier du palais im- 
périal, nommé Muxâlon , furent-ils char- 
gés de gouverner Vempit^ ^n «su ivom. 
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Mais le jour où Ton célébrait les funé- 
railles du dernier empereur , les gardes 
du jeune prince se révoltant , tuèrent 
Muzalon , dans l'église même , et le rem- 
placèrent à l'instant par un autre seigneur 
grec, nommé Michel Paléologue, aussi 
célèbre par son habileté que par l'illus- 
tration de sa famille , l'upe des plus an- 
ciennes de Constantinople. 

Mais ce n'était pas assez pour l'orgueil- 
leux Paléologue, qui n'avait pas moins 
d'ambition que de mérite , d'être Tun des 
tuteurs du jeune empereur *, ce qu'il sou- 
haitait surtout, c'était de s'élever lui- 
même au trône , dont il se sentait plus 
digne qu'un faible enfant. Malgré les 
plaintes et les menaces d'Arsène , il par- 
vint à décider les principaux officiers à 
le reconnaître pour empereur en même 
temps que le petit Lascaris> et lorsque 
celui-ci fut conduit à l'église cathédrale 
de Nicée, pour y recevoir la couronne 
impériale des mains du patriarche , Pa- 
léolo^ues'âFança fièrement pouY èvc^ cnw- 



^ 
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ronné le premier. A cette vue Arsène 
voulut se retirer pour ne point donner 
l'empire à cet audacieux , mais les gardes 
Yarangiens , qui étaient entièrement dé- 
voués à ce dernier , levèrent leurs haches 
d'armes d'un air menaçant, et le jeune 
prince , pressé par ceux qui l'entouraient, 
ordonna au patriarche de poser le dia- 
dème sur la tête de Paléolo^e ; ce qui eut 
lieu à l'instant même aux acclamations 
du peuple et des soldats dont l'église était 
remplie. 

De ce moment, le nouvel empereur 
jouit sans partage des honneurs dont la 
pourpre impériale était environnée , 
tandis que Jean Lascaris, décoré sim- 
plement d'uncf légère couronne, marchait 
à sa suite , sans autre dignité que celle 
attachée au nom de sa famille et à ses 
malheurs. Mais la satisfaction de Pa- 
léolpgue n'étoit pas complète , parce 
qu'il tournait incessamment ses regards 
Vers Constantinople , dont il voyait avec 
indignation les fils de Piette ^'^ ÇiW«t\fti\« 
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>iiserver Thérilage ; pauvres et humilies 
la yérité , mais encore revêtus du titre 
stueux d'empereurs d'Orient. Un habile 
Ebéral grec, nommé Alexis gavait même 
é chargé par lui de s'approcher secrète- 
ent de Bysance, et de s'informer du 
ornent où le faible Baudoin II laisse- 
Jt £nfin. échapper ce sceptre qu'il ne 
mvait plus soutenir. 

Une nuit que Paléologue dormait pro- 
ndément dans son palais de Nioée, un de 
s domestiques l'éveilla doucement, pour 
i apprendre qu'un hommeinconnu, mais 
li se disait envoyé d'Alexis , venait d'ap- 
nrter la nouvelle que ce général é^t 
aitre de Constantinople. Cette nouvelle 
irut si surprenante à l'empereur , qu'il 
fusa d'y ajouter foi , et fit même jeter 
I prison celui qui l'avait apportée. Mais 

lendemain un autre messager étant 
tffu déposer à ses pieds l'épée , la tiare , 
5 brodequins rouges , et enfin le sceptre 
le le lâche Baudoin , surpris dans «.oxv 
tÈaoeilf arait abandonnés eu WjwciX^ 



\ 



laa LES PALÉOLOGUËS. 

Paléologue ne révoqua plus en doute 
cette conquête importante , qui venait 
d'être accomplie sans combat ; et après 
avoir remqircié Dieu dans une assemblée 
solennelle de prélats et de seigneurs, il se 
mit en marche vers cette capitale, d'où les 
Grecs avaient été chassés cinquante-sept 
ans auparavant par les Français et les 
Vénitiens. Le jeune Lascaris suivit comme 
de coutume l'empereur son maître dans ce 
voyage, et ce fut sans doute un spectacle 
frappant pour le peuple de Constantino- 
pie , que celui du petit-fils de ce Théo- 
dore qui le premier avait sauvé le nom 
g^ de sa ruine , rentrant sans honneur 
et presque captif dans la capitale d'où son 
aïeul était sorti empereur. Tous les re- 
gards s'arrêtèrent avéb intérêt sur ce prince 
enfant , que personne ne pouvait s'empê- 
cher de plaindre et d'aimer , à l'exception 
pourtant de Paléologue , pour qui sa pré- 
sence était un sujet continuel de remords 
et de crainte. 
Alors, cet homme ctweV, ^out «e déli- 
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er dés inquiétudes que lui inspirait ce 
ince innocent, résolut de le mettre hors 
itat de jamais lui disputer le trône. Dans 
temps-là il était d'usage que les princes 
eugles fussent écartés de Tempire, et 
ilà pourquoi Isaac l'Ange, comme vous 
rez , avait été privé de la vue par Tusur- 
teur Alexis. Paléologue eut la barbarie 
>rdonner que cet affreux supplice fût 
lige à l'infortuné Lascaris , en exposant 
\ yeux à la réverbération ardente d'un 
se d'airain rougi au feu , qui les lui 
ttli^ entièrement et le» rendit aveugle 
ur jamais. Après cet horrible traite- 
3nt le pauvre jeune homme fut relégué 
ns un château fort , où il passa de Ion- 
ëft et tristes années , expiant ainsi , par 
i sort affreux le malheur d'être né près 
lin trône. Le peuple consterné le plai- 
it ; les seigneurs se turent , car les 
immes puissans ne s'attachent guères 
x princes malheureux ; mais une voix 
lleva pour appeler la colère de Dl^u. ^\. 
3 hommes sur l'auteur de c^ ctvki^ 
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horrible ; ce fut celle du patriardie Ar- 
sène, qui , indigné d'une pareille cruanté, 
frappa le barbare empereur d'excommu- 
nication , et préféra mourir dans l'exil , 
plutôt que d'accorder le pardon qu'exi- 
geait le redoutable Paléologue. 

Néanmoins l'absolution , que Michel ob- 
tint peu de temps après d'un autre pa- 
triarche, assuraà la famille des Paléologues 
ce trône acheté par le martyre d'un en- 
fant : ses fils régnèrent après lui , les uns 
avec gloire, les autres tristes jouets d'une 
fortune inconstante; et ce fut so^ an 
prince de cette race impériale, comme 
nous le verrons par la suite , que l'empire 
grec de Constant] nople tomba pour ne phis 
se relever, comme si le dernier descen- 
dant du bourreau de Jean Lascaris QÛt 
dû expier par ce grand désastre la bar- 
barie du fondateur de sa dynastie. 
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Depuis Tau 1200 jusqu'à l'an i2'i3. 



Pour bien comprendre les histoires que 
vais vous raconter à présent ^ mes jeunes 
lis , jetez les yeux sur une carte géogra- 
ique de l'Italie au moyen âge , et rap- 
l^-vous ce que vous savez déjà de ce 
ys que, depuis l'extinction des Karo- 
gs en Germanie , Othon-le-Grand avait 
mi à l'Empire d'Allemagne. 
Vous remarquerez alors , mes enfans , 
'il existait dans cette contrée plusieurs 
ats différons , dont les principaux étaient 
royaume de Naples , fondé par les fils 
Tancrède de Hauteville*^ le ç«il\\TR»vftfc 
Saint^Pierre , dont vous e^TVtviv^'î>«ï* 
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l'origine , alors accru de l'héritage de la 
fameuse comtesse Mathilde de Toscane , 
l'amie de l'ambitieux Grégoire Vil, et 
enfin les républiques de Venise , de Gènes 
et de Pise, qui, par l'étendue de leur com- 
merce et le nombre de leurs vaisseaux, 
étaient devenues , surtout depuis les croi- 
sades , des puissances vraiment formi- 
dables.. 

Au centre de l'Italie , on voyait la Lom- 
bardie, cette riche province où s'éle- 
vaient un grand nombre de villes impor- 
tantes , telles que MiljUî, Pavie, Bologne, 
Plâisauge , Crémose , et la Toscane, dont 
Floreicce et Lucques étaiient les princi-* 
pales cités. 

Ces villes, la plupart riches et popu- 
leuses, étaient situées sous le plus beau 
climat du monde : entourées de remparts 
presque toujours revêtus de marbre, sur» 
montés de hautes tours et défendus par 
des fossés profonds, elles formaient au- 
tant de petites républiques dont l'auto- 
rlté s'étendait sur les campoLgne^ Novivù«ai\ 
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leurs environs étaient hérisses , comme 
tout le» reste de l'Europe , de châteaux- 
forts , bâtis sur les lieux élevés , sombres 
habitations des anciens seigneurs, Lom- 
bards, Normands, Français, Allemands, 
qui, à diverses époques, étaient venus 
s'établir dans cette contrée , ou ils avaient 
porté leurs mœurs rudes et gujerrières. 

De là , comme vous le comprendrez ai- 
sément, était résulté une distinction no- 
table entre les habitans des villes et 
ceux des campagnes. Les citadins , c'est- 
à-dire ceux qui demeuraient dans les 
cités , entièrement adonnés au commerce 
et aux manufactures , qui s'étaient beau- 
coup multipliées en Lombardie depuis 
l'introduction de la culture du mûrier, 
avaient adopté ce langage formé de l'idiome 
tudesque et du latin , que l'on nommait 
la langue vulgaire, parce qu'il était à 
l'usage du plus grand nombre ^ tandis 
que , retirés dans leurs châteaux , les ba- 
rons , fidèles à leur origine gevTSk^Tixn^^ ^>âi> 
franke f parlaient encore \a Wa^vifc ?î\ft- 
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mande , que leurs ancêtres leur avaient 
transmise ; quant au latin , il n'était plus 
en usage que parmi les moines et les pré* 
très y qui , seuls , avaient conserré Tbabî- 
tude de l'écrire et de le parler. 

Pendant de longues années^ la différence 
d'origine alluma des guerres sanglantes 
entre les citoyens des villes et les barons 
qui les environnaient de leurs châteaux ; 
le plus souvent ces derniers ne se faisaient 
point scrupule de dévaliser sur les che- 
mins les marchands et les voyageurs y et les 
citadins , à leur tour, se mettant en cam- 
pagne contre ces voisins turhulens^ s'ef- 
forçaient de les obliger à se renfermer dans 
leurs forteresses. A la tête des troupes 
lombardes, pour exciter la valeur des 
soldats, marchait ordinairement un eha** 
riot à quatre roues, portant l'étendard de 
chaque ville, et un grand crucifix dont 
les bras étendus semblaient bénir l'armée ; 
ce chariot, derrière lequel étaient placés 
des musiciens qui , de temps en temps , 
sonnaient de la Irom pelle, éU\V m«^V&- 
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[{ttement orné , et traîné par hait bœufs 
:oaverts de housses brodées en or qui 
pendaient jusqu'à terre : les Italiens don«- 
naient à cet équipage le nom de Caroogio , 
3t la prise de ce char des étendards , par 
les ennemis , était pour les Lombards un* » 
sialheur public , comme la porte de TAr- 
she d'alliance pour les Israélites. Cepen- 
lant, avec le temps ^ les citadins et les 
barons sentirent la nécessité de mettre fin 
I ces guerres continuelles , et ceux-ci con- 
entirent même à venir s'établir dans les 
illes , où ils furent accueillis honôrable- 

ent, et formèrent une classe entièrement . 

parée du peuple, que l'on appela la 

BUESSE. 

Mais ces nobles, mes enfans, quoique 

enus ainsi les premiers citoyens des 

^, ne perdirent point pour cela leurs 

tudes guerrières , ni le caractère or- 

leux qu'ils regardaient comme une 

€tion de leur race. Après avoir aban- 

\ leurs châleaùx-forts , ila.cou'îKtV^- 

f coutume d'élever àaw^ \«& 'tJî^î^ 
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même des espèces de forteresses , surmoi 
tées de tours carrées et de tourelle 
où ils continuèrent à braver le peupl 
qu'ils regardaient toujours avec défian< 
et surtout avec mépris. Il n'y eut p 

w Mors de cité en Italie qui ne vit se drc 
ser dans ses murs un grand nombre < 
ces palais fortifiés pu chaque seigneu: 
retiré avec sa famille , et ses domestique 
qu'il armait dans les temps de trouble 
conservait ainsi ce qu'il appelait sa sup< 
riorité sur les simples citoyens. Si va) 
comprenez bien , mes jeunes amis , Toi 
gine et le caractère de la noblesse italieni 
à cette époque , il vous sera facile tout 
l'heure de comprendre les événeme 
dont les villes lombardes furent le théâtr 
Quand je vous ai fait le récit delà haii 
du pape Grégoire Vil contre l'emperei 
Henri IV, vous aurez remarqué , sa 
doute , les malheurs que rexcommonie 
tion de ce prince attira sur lui-mén 
et sur l'Allemagne. Eh bien ! vous sa^ 

^«^ que cette querelle de& \unc^>àVm 
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(c'est le nom que l'on donne à cette lutte 
acharnée) dura encore bien des années 
après la mort de Grégoire : elle ne fut 
pas même achevée lorsque le malheureux 
Henri IV, ayant vu se tourner contre lui 
son propre fils , impatient de régner à 
sa place , se trouva abandonné de tous 
les seigneurs allemands ,' et mourut pres- 
que indigent dans une ville étrangère, 
où l'on voulut bien le recevoir par cha- 
rité. Son corps , même après sa mort , 
ne fut pas à l'abri de la haine de ses enne- 
mis, et un tombeau fut refusé à un prince 
qui avait porté la pourpre impériale et la 
*,ouronne de fer des rois Lombards. 
Henri V, ce fils dénaturé , qui, par son 
tgratitude, avait causé la mort de son 
\ve , monta sur le trône après lui , mais 
a règne fut malheureux ] après avoir 
inement lutté contre les successeurs de 
égoire, un traité entre le pape et l'em- 
eur, que l'on appelle le G>zicoi^àt de 
RMS , parce qu'il fut conclu da^w^ ^^\\& 
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ville d'Allemagne , parut mettre fin aux 
déplorables dissentions qui avaient déjà 
causé de si grandes infortunes. 

Cependant, peu de temjta après cet évé- 
nement , l'empereur Henri V étant venu 
à mourir sans laisser de fils, la diète 
germanique , c'est-à-dire les prindes al- 
lemands assemblés pour élire un empe- 
reur , se trouvèrent partagés entre les 
deux plus puissans seigneurs de leur na- 
tion , dont l'un était Conrad de HoHEns- 
TAUFFEN , duc dc Souabe , et . l'autre 
Henri -LE -Superbe , duc de Bavière. Le 
premier fut appelé au trône sous le nom 
de Conrad DI, et le second ayant re- 
fusé de se soumettre au choix de la 
diète, fut mis au ban de l'empire^ c'est-' 
à-dire qu'il fut dépouillé de ses biens et 
de ses domaines, qui passèrent en d'au- 
tres mains, tandis qu'il était réduit à 
s'enfuir pour ne point être mis à mort. 

Maintenant, il faut que vmis sachiez 
que la famille du nouvel empereur tirait 
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ra origine 4*un château-fort nommé Wi- 
BLinG ou GiBELiNG 9 hâti sur Une des ri- 
es du Rhin, et que Henri-le-Superbe était 
î petit-fils d'un comte italien., nommé 
V^ELF ou Gtjelfï: , de sorte que Tempire 
3 trouvant divisé entre ces deux princes, 
ss amis de G)nrad prirent le nom de Gi- 
Ei^iirs., et ceux du duc de Baivière celui 
e Guelfes. Quelques années plus tard, 
» Holienstauffen et les fils de Henri-le- 
uperbe se réconcilièrent , mais ces deux 
énominations, mes jeunesamis, devinrent 
àr la suite si célèbres dans l'histoire , que 
3 ne saurais trop vous engager à vous rap- 
éler leur origine. 
Conrad JH avait un neveu nommé Fué- 
ÉRic , auquel on avait donné le sur- 
om de Bàrbïrousse, à cause de la cou- 
sur de sa barbe , qu'il laissait croître sui^ 
ant la mode de ce temps, et ce prince fut 
ppelé à lui succéder. Mais lorsque Frédé- 
ic, ainsi que les empereurs allemands en 
valent adopté la coutume de^^xu^OÙinra-^ 
brandy se présenta devant "Roxsv^ ^wvc 
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s'y faire couronner par le pape , il trou 
fermées les portes de cette ville, et app 
avec indignation que le pape Adrien I 
qui régnait alors , avait promis Tei 
pire à Guillaxjme-le-Matjvais , roi de i 
cile 9 fils du fameux Normand Rog 
Gaiscard. Cela fût cause que Tancien 
querelle des papes et des empereurs se i 
veilla avec plus de force que jamais, 
comme presque toutes les villes de Loi 
bardie se déclarèrent pour Tun ou po 
l'autre, les amis de Barberousse et ce 
du pape renouvelèrent les anciennes d 
nominations qui avaient divisé l'Ai 
magne. Mikn , Bologne, Florence, pi 
rent alors le parti d'Adrien IV, et le tit 
de villes guelfes , tandis que Pise , Ci 
mone, Plaisance, embrassèrent avec s 
deur la cause de Frédériè , et se dire 
gibelines. 

Cette distinction , mes enfans ,' f 

bientôt une source de malheurs et i 

crimes de toute espèce pour l'Italie ei 

ière, où penda n t de Iod^wqs ai\Tvit&\3a. tç 
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relie des papes et des empereurs souabes j 
fut le prétexte ou l'occasion d'une mul- 
titude d'inimitiés irréconciliables. Chez 
cette nation ardente , comme le sont ordi- 
nairement les peuples nés sous les climats 
chauds , chaque dissention entre deux 
villes, entre deux familles même, s'en- 
renimait par les deux dénominations en- 
nemies. Alors l'Italie devint le théâtre de 
guerres sanglantes et acharnées , on le 
meurtre , l'empoisonnement , la trahi- 
son, furent les armes dont on fit usage. 
Des villes furent brûlées ou dépeuplées , 
de riches campagnes demeurèrent incul- 
tes , des familles entières furent extermi- 
nées par le fer ou le poison -, on eût dit que 
les assassins et les bourreaux régnaient 
seuls sur ce pays désolé. A la faveur de ces 
troubles, des tyranlétrangers, connus sous 
le nom de podestats, s'élevèrent dans la 
plupart des cités deLombardie, qu'ils inon- 
dèrent du sang de leurs habitans ^ d'hor- 
ribles cachots , des tortures inouïes. 
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furent inventés par ces hommes atroces 
pour faire périr ceux qui refusaient de 
leur obéir. Ni l'enfance , ni la vieillesse , 
ni rinnocence, ne trouvèrent gr4ce à leurs 
yeux. Mais un mal plus grand, encore que 
les désastres causés par ces calamités pas- 
sagères, fut la suite de ces déplorables 
dissentions; ce fut de dénaturer le carac* 
tère d'une nation généreuse en Taccoutu- 
mant au crime; la perfidie et la vengeance 
furent transformées en vertus pour quicon- 
que avait été offensé ; rien ne fut plus or- 
dinaire que de voir des haines irréconci- 
liables devenir un héritage de famille ; un 
homme en tuait un autre, sans regret, spus 
prétexte que leurs aieux avaient été enne- 
mis, et il semblait que les pères n'élevaient 
plus leurs enfans que pour en faire des 
instrumens ou des vicHfmes de leurs pas- 
sions. 

Tout à coup au milieu de tant de fléaux, 
un homme parut , qui prêchait le rétablis- 
sement de la paix et le bonheur de la vertu, 



LES GUELFES ET L£S G1BEI4NS, ikB? 

ID8 ces villes désolées tour-à-tour piur U& 
ireurs des Guelfe» et des Gibelins. C'était 
a moioe nommé leF&ÈaE Jeàs-pe-Y igbhc?» 
li, par sa parole vive et entraînante, pro- 
iisait un enthousiasme semblable à celui 
16 Termite Pierre avait excité au temps de 
pr^nière croisade ; mais lefrère JeaUf Wk 
m d'appeler les chrétiens à la guerre y 
ippliait au contraire les ennemis les plu3 
liarnés , de se réconcilier au uom de 
itte sainte religion de l'Évangile qui 
donne d'aimer son prochain couune 
i-méme , et de pardonner le^. plus 
uelles injures. Les nobles, les bour- 
iois , les paysans , qui avaient vu leurs 
lâteaux , leurs villes , leurs chaumières , 
ccagés ou livrés à l'incendie , accouraient 
mr entendre ses paroles de paix, et s'em- 
'assaient en l'écoutant. Les gens de 
terre eux-mêmes , tout farouches qu'ils 
aient et accoutumés au brigandage , tou- 
tes subitement d'un amer repentir, se 
osternaient à ses pieds , le supçUaut dsi 
9 absoudre de leurs ormes , eX VoA^ax'^^^- 



% % 
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de ne plus faire usage de leurs armes que 
pour le rétablissement de la concorde. 
L'union parut en effet renaître un moment 
dans ce pays dévasté , mais malheureu- 
sement, le frère Jean, ayant voulu, en 
récompense de ses services, être élevé au 
rang de podestat de Vicence , avec le titre 
de duc ou de comté , de nouveaux trou- 
bles s'élevèrent dans cette ville, et celui 
qui avait prêché la paix dans toute l'Italie, 
fut cause qu'une guerre cruelle , et qui 
alors n'eut plus de bornes, s'y ralluma 
avec plus de fureur que jamais. 








MAI7FRED. iSg 



MANFRED. 



Dq[>iii8 l'an ia33 jusqu'à l'an ia66. 



Pe^tdast les longues querelles des pa- 
pes et des empereurs de la maison de 
Souabe , un fils de Frédéric-Barberousse, 
nommé Hbiîki VI, par son mariage avec 
la fille d'un roi de Sicile, avait réuni à 
l'empire d'Allemagne la monarchie fondée 
par les Normands en Italie ; mais ce fut 
précisément cet accroissement de puis- 
sance, qui paraissait devoir étendre si 
loin l'autorité impériale , qUi causa la 
ruine de la famille de Hohenstau£fen. 

Lorsque vous apprendrez l'histoire 
d'Allemagne, mes jeunes amis, vous ver- 
rez avec quel acbéTfnement les paçes q^Â. 
se succédèrent à cette époque swt \e Àfe%^ 
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de saint Pierre poursuivirent les descei 
dans de Frédéric, qu'ils forcèrent pli 
d'une fois , par la terreur de rexcommi 
nication, à se soumettre à leurs décret 
A leur instigation , la plupart des répi 
bliques de Lombardie et de Toscane firei 
une guerre cruelle aux princes allemands 
et quoique plusieurs cités de ces province 
eussent embrassé le parti des Gibelinî 
l'autorité des empereurs sur l'Italie »'affi 
blissait de jour en jour , ot les GueUi 
voyaient avec satisfaction approcher 1 
moment où cette contrée serait entièit 
ment affranchie de la domination gei 
manique. 

Dans ces circonstances , il arriva qu'u 
empereur, nommé Conrad IV , étant ven 
à mourir, laissa pour seul héritier d 
l'empire et du royaume de Sicile , un pe 
tit garçon de trois ans , appelé Cohradut 
dont la jeunesse enhardit les ennemis d 
sa fiamille à s'emparer de ses états. Prof 
tant de cette occasion, qu'il jugea favorabl 
fi ses desseins , le pape A»-»oci3^ti \N , ^ 
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:nait alors à Rome, déclaria que désor- 
ia le royaume de Naples devait apparo- 
ir à saint Pierre ; et pour que personne 
sàt le lui contester , il offrit d'en aban- 
mer la possession à celui des princes de 
irope qui voudrait se reconnaître vassal 
l'Eglise , comme Robert Guiscard 
ait été. 

)r, le petit Conradin avait un oncle 
une IVIinFRED , qui était un guerrier 
ile et courageux V ^^ prince^ appre* 
t les mauvaises dispositions du pape 
ers son neveu , espéra par sa soumis- 
\ désarmer la. colère de ce vieillard 
ntieux : il s'avança donc au«devant 
pontife, qui traversait alors une partie 
i'Italîe pour se rendre à Naples au bû- 
des acclamations des Guelfes, lui 
:ésenta humblement que le jeune Ho- 
stauffea ne pouvait avoir commis 
une faute envers le saint-siége , et le 
ilia avec instance de rendre à cet enfaul 
royaume de Sicile, qu'il n'avait ^o\»x. 
îfé de perdre. Le prince oWeia^nà^Y^^» 
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adoucir le sévère pontife, conduisit loi-' 
même par la bride le cheval du pape, pen- 
dant qu'il passait un torrent , voulant ainsi 
témoigner publiquement son respect et son 
dévouement pour l'Église ; mais cette hu- 
milité ne fit qu'exciter davantage l'orgueil 
dlnnocent et l'insolence des Guelfes qui 
l'entouraient ] et Maufred fut secrètement 
averti que ceux-ci n'attendaient qu'une 
occasion pour s'emparer de sa personne 
et peut-être le faire mourir. 

Dans cette extrémité, Manfred, ne 
voyant autour de lui que des ennemis achar- 
nés et des amis incertains , résolut de se sou» 
traire par la fuite au sort qu'on lui pré 
parait, et, feignant de se mettre en route 
pour aller encore une fois se jeter aus 
genoux du pape , il se dirigea , avec uni 
suite peu nombreuse et pendant une nuil 
obscure, vers une petite ville nommé< 
LucERiÀ , située sur les bords de la mei 
Adriatique , et où il savait (\u'il trouverait 

quelques parlisans %\iide.t^àA\^\&sÀ5« 

de Souabe. 
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Cependant, ponr arriver jusqu'à cette 
ville, il fallait traverser les hautes mon- 
tagnes dont cette partie du royaume de 
Naples est hérissée; les villes qu'il rencon- 
trait sur son passage lui fermaient leurs 
portes dans la crainte de l'excommunica- 
tion et de la vengeance des Guelfes; et 
plus d'une fois il se vit au moment d'être 
assailli et égorgé par les habitans des vil- 
lages de la Calabre. Lorsque des mulets 
ou des chevaux de sa suite , en suivant des 
sentiers étroits où les hommes ne pou- 
vaient marcher qu'un à un, roulaient dans 
les précipices avec les provisions qu'ils 
portaient , Manfred était forcé de les aban- 
donner de peur de ralentir sa marche; 
et il ne lui restait plus que trois écuyers , 
lorsqu'il parvint aulx portes de Lucéria , 
qu'il trouva fermées, mais dont les murs 
étaient couverts d'un grand nombre d'ha- 
bitans averti» de son approche. 

Cette ville: de Lucéria, mes' jeunes 
amis , était presque entièremeul Vvah\V%.^ 
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pbiT des Sarrasins qai s'y étaient i 
depuis que leurs aienx avaient été c 
de Sicile par les Normands, et qui, n\ 
gnant pas la colère du pape, puis 
n'étaient pas chrétiens, voyaient 
plaisir l'arrivée du prince allemanc 
des compagnons de Manfred s'avan 
pied des murailles , et leur cria en l 
arabe : «r Voici votre seigneur et 
« maître qui vient se mettre entr 
« mains et se confier à votre loyauté 
I « vrez-lui les portes de votre ville , 

fc vous en récompeûsera. » En ente 
ces paroles, les Sarrasins , touchés di 
et d'admiration, s'écrièrent tout 
voix : m Mous n'avons point les clés de 
a tes; mais qu'il entre ! qu'il entre! 
« que le gouverneur soit averti , et 
t( répondons de le sauver. » En même 
l'un d'eux indiqua à Manfred , au pi 
la muraille, une espèce d'ouverture i 
par ou s'écoulait un ruisseau fangeux 
prince, s'élançant de son cheval, se o 
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à plat-yentre pour pénétrer dans ce pas- 
sage liumide ] mais ces brayes gens , indi- 
gnés qae ce généreux capitaine entrât dans 
leur ville d'une pareille façon , se mirent 
tous ensemble à secouer si fortement les 
portes , qu'ils les enfoncèrent ^ alors soûler 
vant Manfred dans leurs bras, ils le portè- 
rent jusqu'au palais du gouverneur, qu'ils 
obligèrent à ployer le genou devant lui , 
avant qu'aucun soldat eût osé faire la 
moindre résistance. 

* Ce fut ainsi que Manfred se rendit 
maître de cette ville , où il trouva des tré- 
sors considérables que Frédéric Barbe- 
rousse y avait déposés autrefois , et avec 
lesquels il ne tarda pas à rassembler une. 
armée de soldats allemands et sarrasins. 
Biais ce qui lui fut le plus agréable dans 
le premier moment de ce succès, ce fut 
d'y trouver des vétemens dont il avait le 
plus grand besoin , puisqu'il était arrivé à 
Lucéria n'ayant d'autre costume que sa 
cotte de mailles et son casque d'acier« 
La nouvelle de cette aveuVute à.^^^>x- 
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fred porta un coup si terrible au pape 
Innocent IV, que ce vieillard obstiné 
mourut peu de jours après, et le prince 
allemand, autour duquel se réunirent les 
Gibelins de Naples et de Sicile, recon- 
quit bientôt ces deux royaumes, que les 
Guelfes furent forcés de lui abandonner. 

Pendant ce temps le jeune Conradin 
grandissait , en Allemagne , sous les yeux 
de sa mère , l'impératrice Constance , fille 
du duc de Bavière , et cette sage princesse 
rélevait avec tous les soins dont une mère 
peut entourer son enfant, lorsque tout à 
coup le bruit se répandit en Italie que 
cet enfant royal venait de mourir de ma- 
ladie. A cette nouvelle, les barons et les 
citoyens des royaumes de Naples et de Si- 
cile, craignant de retomber au pouvoir 
des Guelfes, supplièrent Manfred de pren- 
dre le titre de roi de ces deux états ^ mais 
à peine le prince eut-il consenti à recevoir 
cette couronne, que l'on vit arriver à Na- 
ples des ambassadeurs de V'imçératrice 
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Conslance , qui , affirmant que la nouvelle 
de la mort de Conradîn était fausse, ré- 
clamaient avec instance la royauté qui 
avait appartenu à son père. 

Manfred se repentit sans doute alors 
d'avoir agi avec tant de précipitation , mais 
ayant fait introduire les envoyés allemands 
devant lui, il leur répondit, en présence 
de ses barons , qu'après être monté sur ce 
trône , qu'il avait arraché aux mains des 
Guelfes, il ne lui était plus permis d'en 
descendre pour céder la place à son ne- 
veu; il ajouta qu'une femme et un enfant 
ne sauraient pas d'ailleurs défendre une 
royauté encore si mal affermie; mais qu'a- 
près sa mort, Conradin serait le seul héri- 
tier de ses états, qu'il s'efforcerait de lui 
conserver intacts. Cette réponse, sans 
doute, satisfitjpeu l'impératrice Constance, 
qui craignait devoir un jour son fils privé 
de celte couronne; et pourtant, il eût 
bien mieux valu que Conradin renonçât 
pour toujours à la porter. 
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Cependant d'autres périls menaçaient la 
royauté nouvelle de Manfred , et plusieurs 
pajpes s'étant rapidement succédé dans la 
chaire de saint Pierre , Clément IV , le 
dernier de ces pontifes, qui semblait avoir 
hérité de toute la haine que ses prédéces* 
seurs portaient à la famille de Souabe, 
lança une nouvelle excommunication con- 
tre le roi de Sicile , qu'il accusait d'avoir 
usurpé un royaume appartenant à TÉglise. 

A cette époque, l'ardeur des nations 
de TEurope pour les croisades d'Orient 
était considérablement affaiblie , et quoi- 
que plusieurs princes chrétiens eussent 
encore récemment conduit des armées 
contre les musulmans d'Egypte et de Sy- 
rie , on ne voyait plus les peuples se por- 
ter en foule à ces entreprises périlleuses. 
Les seigneurs et les barons des différens 
pays ; gens pour la plupart rudes et batail- 
leurs, avaient seuils conservé le goût de 
ces guerres lointaines , qui plaisaient àleur 
humeur inquiète, et leur offraientd'ail* 
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leurs le moyen de se racheter de leurs pé- 
chés et même des crimes qu'ils ne ces- 
saient de commettre. Clément IV, qui 
connaissait l'esprit et le caractère de ces 
hommes turbulens, conçut la pensée de 
prêcher une croisade contre Manfred, cer- 
tain d'en voir accourir un grand nomhre, 
jaloux d'ohtenir les indulgences accordées 
à ceux qui portaient les armes en faveur 
de l'Eglise. 

Ce n'était pas la première fois à la vé- 
rité , mes jeunes-amis, que l'on voyait une 
croisade prêchée contre des chrétiens ; et 
lorsque vous lirez l'histoire de France, 
vous verrez une partie de ce beau pays 
dévastée par une entreprise do ce genre. 
Mais pour donner plus d'intérêt encore à 
cette expédition aux yeux des barons fran- 
çais, qu'il sa vait surtout dominés par le goût 
dés aventures , le pape eut soin d'appeler 
à régner sur le royaume de Naples un 
prince de cette nation nommé Charles , 
comte d'Anjou , propre frère de S^ve^- 
LouiSf roi de France. Char\es ^ K\3\o^^ •» 
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qui était un prince ambitieux , passa donc 
promptement en Italie pour s'emparer du 
royaume qu'on lui offrait, suivi d'un 
grand nombre de chevaliers français, 
auxquels il avait promis de leur faire 
partager sa nouvelle fortune. 

Je dois , à propos de cette armée qui 
traversa les Alpes pour se rendre en Italie, 
vous faire remarquer qu'il s'était opéré , 
vers ce temps , un grand changement 
dans la manière dont les chevaliers 
étaient armés : une lourde et épaisse 
cuirasse, des brassards, des cuissards, 
sorte de vétemens de fer , qui cour 
vraient entièrement le corps et les mem- 
bres , et que ni les flèches , ni la knce , 
ni Tépée, ne pouvaient entamer, avaient 
remplacé la cotte de mailles , et formaient 
avec le casque l'armure complète des 
guerriers. Les chevaux même des hommes 
d'armbs (c'était le nom de ces cavaliers 
si pesamment armés ) , ordinairement 
remarquables par leur force et leur 
haute laille. étaient revèVus ècAerav^wV 
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d'une sorte de harnais de fer, qui les 
préservait aussi des coups qu'on leur 
portait. Vous comprendrez^ aisément que 
de semblables combattans lançant leurs 
coursiers au galop à travers des rangs de 
soldats vêtus à la légère, ou tout au plus 
défendus par un casque et un petit bou- 
clier, renversaient aisément et foulaient 
aux pieds tout ce qui se trouvait sur leur 
passage. Le plus grand danger auquel les 
hommes d'armes étaient eixposés , était la 
chute de leurs chevaux , qui s'abattaient 
quelquefois si lourdement, sous le poids 
énorme dont ils étaient chargés , qu'il fal- 
lait plusieurs hommes pour dégager le ca- 
valier que sa pesante armure empêchait 
de se mouvoir. Cette cavalerie commença 
donc alors à former la principale force- 
des armées de l'Europe, et jusqu'à ce 
qu'une découverte , dont je vous parlerai 
bientàt,:ent entièrement changé l'art mi- 
litaire, rien ne put résister au choc de ces 
gnerrijQrs couverts de fer. 
Ce fui à la fête d'une notivVitevftSî. ^ia:*»- 
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VALERIE ( ainsi se nommait la troupe des 
hommes d'armes) que Charles d'Anjou, 
après avoir traversé Tllalie , entra dans 
lé royaume de Naplcs, où Manfred de 
son côté s'était préparé à le bien rece- 
voir. Mais déjà l'approche des Français 
avait jeté la terreur parmi ses barons , et 
lorsque Manfred les somma , suivant l'u- 
sage féodal, de lui amener leurs vassaux 
armés ^ il s'aperçut avec douleur que beau- 
coup d'entre eux hésitaient à venir se ran- 
ger sous ses drapeaux. 

Quoi qu'il en soit , les deux armées se 
rencontrèrent sur les bords du fleuve Ci- 
LORE^ qui sépare les états du pape du 
royaume de Naples , à peu de distance de 
la ville de Bénévent , dont je vous ai parlé 
plusieurs fois dans la première partie de 
cette histoire. Là s'engagea un combat 
sanglant, où Manfred fit des prodiges 
de valeur, mais ce prince, abandonné 
au milieu de la bataille par une pat^ 
tie de ses barons, et voyant son armée 
débandée 'par cette lTaYi\«)iv , ^ yx^ ^ Aa 
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désespoir , au plus fort de la mêlée , où il 
tomba sous les coups des Français, qui, 
étonnés de rencontrer tant de courage dans 
un simple chevalier, le tuèrent sans le 
connaître. Pendant trois jours on le cher- 
cha inutilement parmi les morts, et ses 
amis commençaient à espérer qu'il avait 
échappé au carnage , lorsqu*un valet de 
son armée reconnut son corps inanimé sur. 
le champ de hataille. On le mit en travers 
sur un âne pour le porter devant Charles 
d'Anjou, qui, voulant s'assurer que c'était 
bien son ennemi mort qu'il avait devant 
les yeux, fit amener les barons qui étaient 
tombés en son pouvoir, pour qu'ils eussent 
à le reconnaître. A cette triste vue , un cri 
de douleur s'échappa de la bouche de ces 
guerriers qui étaient restés fidèles à Man- 
fred, lorsque d'autres le trahissaient, et 
bientôt on n'entendit de tous côtés que des 
sanglots et des gémissemens. Ceux-ci se 
couvraient le visage avec leurs mains, 
ceux-là se meurtrissaient le froiv\. qm ^«:^- 
rachaient les cheveux de déses^w ^%nw^ 
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perdu un si bon prince , et le vaiaqi 
put alors mesurer par la douleur d 
homme8courageux,rimportancedu U 
phe qu'il venait d'obtenir. 

Par une Uche iQÎmitié indigne 
cœur généreux , Charles d'Anjou ord< 
que le corps de Manfred demeurât 
sépulture , sous prétexte qu'étant exi 
munie , il ne devait pas recevoir les 
neurs funèbres; mais les chevaliers : 
çais ne permirent pas qu'on fît un"[ 
outrage aux restes de ce noble capitain 
ils lui creusèrent un tombeau sur les 1 
du fleuve Calore, où chaque soldat de 
mée victorieuse voulut déposer une p 
pour élever un monument au courage 
heureux. La sensibilité de ces vai 
hommes les honora plus encore qi 
victoire qu'ils venaient de remporter, 
lescendres deManfred ne reposèrent { 
en paix sous l'humble monument qu 
vainqueurs lui avaient dressé , et par 
drc de Clément IV, elles en furent 
chéea pour être jeléea %^t\?i \votvw^>ûl\ 
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une plaine voisine de la campagne de 
Rome. La femme et les enfans de ce prince 
infortuné tombèrent peu de jours après au 
pouvoir de l'impitoyable Charles d'Anjou, 
qui les fit plonger dans une prison obs- 
cure , où ils périrent bientôt de misère ^ 
et de toute cette famille , il ne resta 
qu'une seule princesse nommée Con- 
STASCE , fille de Manfred , qui , quelques 
années auparavant^ avait épousé le roi 
d'Aragon en Espagne, et dont je vous 
reparlerai tout à l'heure. 

Les lâches barons qui avaient aban- 
donné Manfred furent bien punis de leur 
trahison, bar le jour même de la victoire 
de Bénévent , Charles ordonna que leurs 
villes fussent pillées, leurs campagnes ra- 
vagées , et leurs châteaux livrés aux flam- 
mes, et ils regrettèrent alors, mais trop 
tard , leur perfidie envers le prince^ qu'ils 
avaient abandonné. 
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Depuis Tan iâ66 jusqu'à Tan ia68. 



Quoique le parti des Gibelins eu 
vaincu avec Manfred à Bénévent, i 
faut pas croire pourtant qu'il fût 
tiërement abattu par cette défaite ; I 
espérances se tournèrent alors vei 
jeune Conradin, qui, âgé de seize s 
peine, annonçait déjà les grandes qi 
tés qui , depuis Frédéric Barberoi 
avaient presque toujours été le partaj 
la famille de Souabe. Les Gibelins le r 
daient comme le libérateur de l'Italie 
vengeur de son oncle ^ sa mère , qui se 
tait de voir un jour plusieurs couro 
réunies sur le front de ce cher enl 
éiait /)arvcnue à \u\ \u%ç\t«t v^^ie 
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ertus qui distinguent les grands rois, 
t ce prince , si jeune encore , semblait 
Ire destiné h mettre enfin un terme 
ax maux dont l'empire était désolé 
epuis si long-temps. Malheureusement, 

ne devait point en être ainsi , et un 
*iste sort était réservé à celui sur qui se 
)ndaient tant d'espérances. 

Les plus illustres Gibelins du royaume 
e Naples , de la ville de Pise et des au- 
'68 cités italiennes, qui s'étaient décla- 
îs contre les papes, ne cessaient de soUi- 
iter l'impératrice de mettre à leur tête 
et enfant précieux, qu'ils juraient de ser- 
ir et de défendre jusqu'à leur dernier 
)apir. On rapportait à cette princesse que 
ss Français , par leurs ravages dans les 
ampagnes, leur rapacité poussée jusqu'au 
illage des églises , le mépris qu'ils affec- 
lient pour les u^ges du pays, leur inso- 
»]ce envers les prêtres et les dames , s'é- 
lient attiré la haine générale, et qu'à 
approche de Conradin l'Italie entière se 
avérait pour les externimet,Ç*%X\a\i«vvxv'fe 
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mère, malgré sa prévoyance ordinaire, 
ne put résister à tant de sollicitations sam 
cesse renouvelées, et surtout à celles de 
son fils, impatient de signaler son jeune 
courage sur ce théâtre des revers de sa 
famille. 

Les plus puissans seigneurs de TAUe- 
magne accoururent sous ses drapeaux , et 
de nombreux hommes d'armes vinrent 
l'entourer de leurs formidables escadrons; 
mais celui de tous ces guerriers dont 
la présence excitait le plus Tardeur du 
prince souabe , était Frédé&ic , duc 
d'Autriche , l'ami de son enfance , brave 
et aimable comme lui; comme lui aussi 
dépouillé alors d'une partie de ses états 
par un voisin ambitieux , et prêt à 
verser pour son cher Conradin jusqu'à 
la dernière goutte de son sang. Il sem^ 
blait que la fatalité qui entraînait le jeune 
Hohenstauffen à sa perte enveloppât jus* 
qu'aux compagnons des jeux de son en- 
fance. Â l'approche de Conradin , le& Sar- 
nsins d'Italie, fidèles amîâ de M&nfred , et 
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les Gibelins de Lombardie , prirent les ar« 
mes pour .se joindre à lui , et le bruit de 
cette révolte immense jeta reffroi dans 
l'âme deChar les d'Anjou, qui avait à peine 
eu le temps de changer son armure contre 
la pourpre royale. 

Conradin s'avança ainsi jusqu'à Rome, 
d'où le pape, après l'avoir excommunié, 
avait fui précipitamment pour se réfu- 
gier dans une ville voisine : le peuple de 
cette capitale, autrefois maître de l'uni- 
vers, mais accoutumé alors à recevoir les 
lois du monde entier , fit éclater sur sou 
passage mille acclamations ) et le premier 
magistrat romain , qui portait à cette épo- 
que le titre de sénateur, lui offrit un bon 
nombre de soldats et des trésors considé- 
rables , que Clément IV en fuyant avait 
abandonnés dans les églises. Le prince 
allemand, poursuivant alors sa route vers 
le royaume de Naples , apprit que Charles 
luî-mâme marchait à sa rencontre avec 
une armée plus faible que la àewyv^ ^ ^xNS. 
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se réjouit de voir approcher révénement 
qui devait décider de sa destinée. 

En effet , les deux armées ne tardèrent 
pa9 à se trouver en présence dans une vaste 
plaine qui s'étend autour d'une ville nom- 
mée Aquila , à peu de distance de la mer 
Méditerranée. Ce fut laque se débattit, 
pour la dernière fois , le sort de la maison 
de Souabe , entre les Guelfes et les Gibe- 
lins de ritalie. Malheureusement , mes en- 
fans , à la guerre le courage et le bon droit 
ne font point tout, et la valeur bouillante 
de Conradin se brisa contre la vieille ex- 
périence du prince français. Le jeune Ho- 
henstauffen eut ta douleur de voir son ar^ 
mée mise en déroute et exterminée par les 
hommes d'armes de Charles *, et lui-même, 
entraîné par les fuyards avec son ami Fré- 
déric et un petit nombre de barons fidèles, 
allait se jeter dans une barque qui devait 
les transporter en Sicile, où ils espéraient 
encore trouver des amis , lorsqu'ils furent 
saisis par un traître auquel ils avaient 
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demandé rhospiialité , et livrés à leur im- 
pitoyable adversaire. 

Je vous laisse à penser, mes bons amis, 
quelle fut la joie du vainqueur lorsqu'il 
vit entre ses mains celui dont la seule ap- 
proche avait failli lui arracher sa cou- 
ronne. Dès ce moment, sans doute, la 
mort de l'infortuné Conradin fut résolue 
par son ennemi; mais n'osant pas sans 
doute verser lui-même ce sang précieux, il 
voulut couvrir son crime d^une ombre de 
justice : il appela de toutes les parties du 
royaume de Naples des juges guelfes, et 
en forma un tribunal chargé d'avance de 
condamner à la mort ce prince généreux 
don t le seul tort était d'avoir combattu pour 
recouvrer l'héritage de ses pères \ mais 
parmi les juges que Charles d'Anjou avait 
pourtant choisis exprès pour commettre 
cette iniquité , il ne s'en trouva qu'un seul 
qui osât prononcer cette peine cruelle. 
Tous les autres demeurèrent muets , 
lorsque cet homme injuste i^towo»Ti<(^<^ V^ 
sentence de mort contre Com^ôaw ^V vk^ 
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amis , pour avoir porté les armes contre le 
pape et dépouillé les églises de Rome de 
leurs trésors. 

Le jeune captif jouait aux échecs avec 
son cher Frédéric, lorsqu'on vint leur ap- 
prendre l^rrét qui les condamnait à per- 
dre la vie. Â l'instant même on les condui- 
sit sur la place publique de la ville de Na- 
ples, où les hourreaux attendaient leurs 
victimes sur un échafaud élevé tout exprès 
au bord de la mer. Une foule immense 
couvrait ce rivage, morne et consternée: 
Charles lui-même était présent , avec ses 
chevaliers, comme s'il eût craint qu'une 
seule goutte de ce sang qu'il allait faire 
verser n'échappât à sa vengeance. 

Lorsque chacun eut pris la place qu'it 
devait occuper dans cette sinistre assem- 
blée , un silence profond s'établit sur toute- 
la plage, et le juge odieux qui avait pro- 
noncé la mort de Gonradin lut à haute 
voix la sentence donjt il était l'auteur ; 
mais h peine eut-il achevé cette lecture , 
i laquelle personne ne. tè\^ov\^\v^ ^wn 
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chevalier français, nommé Robert deFlan- 
DS.B, s'élança sur cet homme cruel, et le 
frappant de son poignard à travers la poi- 
trine : «Il ne t'appartient pas^ misérable, 
a de -condamner à la mort si noble et si 
« gentil seigneur, v Le. juge tomba sur 
U pUce, et jusqu'à Charles lui-même, 
qu'il avait servi contre sa conscience, 
tout le monde le vit expirer sans com- 
passion. 

Cependant Con radin, déjà environné des 
bouiTeaux^ détacha lui-même son manteau, 
pour que leurs mains impures ne le tou- 
chassent point, du moins tant qu'il vi- 
vrait. Après avoir fait à genoux une courte 
prière, il se releva en s'écriant : a O ma 
(( mère ! ma pauvre mère ! quelle triste 
« nouvelle tu vas apprendre ! » Ces mots, 
entendus de ceux qui environnaient Técha^ 
faud et bientôt répétés dans la foule, ar- 
rachèrent des larmes à toute l'assem- 
blée; on n'entendit plus de toutes parts 
que des gémissemens , et Conradvu ^ Vi^vX. 
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de subir le dernier supplice, n'ent 
le temps de jeter au milieu de, la I 
un de ses gants , qui fut aussitôt ran 
avec empressement. 

Le meurtre de Coaradiii fut suivi à 
stant même , et sur le même ^cbafaud 
supplice de Frédéric d'Autriche et de 
ceux, qui avaient suivi sa triste fort 
Charles leur fit creuser des temheau: 
le bord de la mer, et il défendit qu'au 
inscription fit connaître le lieu où r 
saient les restes de ses victimes. Une 
titude de barons et de seigneurs gib 
eurent le même sort peu de mois aj 
mais ce sang ne fut pas le seul dont Ch 
d'Anjou devait arroser la terre de son 
veau royaume. 

Dans' ce temps-là , lors<]u'un chev 
voulait en défier un autre à combai 
il jetait devant lui son gant , que cel 
se hâtait de relever. On nommait 
jeter le gage de bataille, et c'était 
doute dans l'espoir quequelqu un le ra 
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serait, que Conradin avait lancé le sien au 
milieu de la foule témoin de son supplice. 
Celui qui l'avait relevé s'empressa d'aller le 
porter à Constance, fille de Manfred, reine 
d'Aragon et cousine de Conradin , qui le 
reçut avec respect , et s'engagea à ven- 
ger la mort de son malheureux parent. 
Cette provocation du jeune priace mou- 
rant devint par la suite la cause de longues 
guerres entre la France et l'Espagne ^ et si 
l'on vous les raconte quelque jour , vous 
pourrez vous souvenir alors quelle en fut 
l'origine. 

Avec Conradin s'éteignit l'illustre fa- 
mille des Hohenslauflen , dont la durée 
entière avait été troublée par la lutte 
des papes contre l'empire. Ce jeune infor- 
tuné fut le dernier rejeton de cette race 
impériale ] mais le règne du prince cruel 
qui avait ordonné son supplice fut loin 
d'être paisible : les Siciliens révoltés , après 
avoir égorgé en un seul jour tous les Fran- 
çais qui se trouvaient dans Vewt ^<^ ^ ^\\iiv 
que vous le verrez dansVhisVo\reàL^'ÇT^'Kv^^> 
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se donnèrent au roi d'Aragon , époux de 
Constance , pour se séparer du royaume 
de Naples; et Charles, dans ses vieux 
jour^ , expia par des malheurs sans 
nombre le meurtre de Conradin et le 
massacre de ses nobles compagnons. 



u 
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Depuis l'an 1268 jusqu'à Tan 1288. 



Apres que, par la ruine de la maison de 
Souabe , la haine des papes contre les em- 
pereurs eut été satisfaite , on devait croire 
que les fatales dénominations de guelfes et 
de gibelins allaient disparaître avec La cause 
qui les avait produites^ mais il n'en fut 
point ainsi , mes jeunes amis, et ces deux 
factions (c'est le nom que Ton donne aux 
partis qui divisent un pays) continuè- 
rent à désoler l'Italie. Quelques villes 
de Toscane et de Lombardie adoptèrent 
le nom de guelfes parce q^e d'autres cités, 
leurs rivales, prenaient celui de gibe- 
lines. Dans rintérieur des républiques 
mêmes , les marchands , les aiTÙ^^tk^ ^ V;^ 



\ 
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ouvriers, embrassaient l'un de ces partis, 
parce que les barons avaient embrassé 
l'autre ; et pendant long-temps encore, 
ces deux partis ensanglantèrent leur pa- 
trie par leurs combats et leurs ven- 
geances. 

Aa milieu de cette agitation déplorable, 
la ville de Pise, quoique sincèrement atta- 
chée au parti des empereurs, n'avait pris 
que peu de part aux événemens dont les 
provinces voisines étaient le théâtre. De- 
venus chaque jour plus riches et plus puis* 
sans par leur commerce, les Pisans s'é- 
taient rendus maîtres des il es de la Médi- 
terranée les plus voisines de leur port, et 
principalement de la Corse et de l'île 
d'ELBE, devenues célèbres de nos jours, 
l'une par la naissance^ l'autre par la capti- 
vité du plus grand capitaine des temps mo- 
dernes , et enfin de la Sàrbàigke, l'une des 
contrées les plus fertiles de l'Europe. Les 
marchands de Pise , accueillis et protégés 
parles Grecs de Constantinople , avaient 
élabli en Asie un grand TioTxiV^Te de comp- 
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toirs où les musulmans et les chrétiens 
venaient également apporter leur or et 
leurs pl^s précieuses marchandises, et cette 
république paraissait devoir jouir d'une 
longue prospérité, lorsque la jalousie de 
ses voisins causa sa ruine , comme celle des 
Pisans avait, causé naguère celle d'Amalfi. 

A cette époque , Pise , ainsi que toutes 
les villes d'Italie , renfermait dans ses murs 
un certain nombre de barons dont les fa- 
milles , par leurs richesses et leur puis- 
sance , étaient assez considérables pour for- 
mer de petites armées. Au milieu de cette 
cité commerçante , chacun de ces seigneurs 
habitait un palais fortifié par d'épaisses 
murailles, et ne se montrait en public 
qu'avec une suite nombreuse. Parmi eux , 
les uns se disaient guelfes, les autres 
prétendaient être gibelins ; et à tout 
moment , sous le plus léger prétexte , il 
semblait que la guerre civile allait éclater 
dans Pise. 

Dans ce temps-là précisément ^ \l làttvï^ 
que les Génois , qui ne çoxxn^v^tvX. ^ w^ 
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sans envie la prospérité toujours crois- 
sante des Pisans, leur déclarèrent la guerre, 
et envoyèrent une flotte nombreuse pour 
s'emparer de leur ville ^ mais ceux-ci , de 
leur côté , avaient aussi préparé un nom- 
bre presque égal de galères, sur lesquelles 
ils embarquèrent une troupe considérable 
de soldats et de matelots. Les Génois avaient 
pour chefs deux des principaux seigneurs 
de leur république , nommés Dob.ia et Sri- 
HOLA , aussi fameux par leur courage que 
par rimportance de leurs familles. Parmi 
les Pisans , on remarquait leur podestat 
MoROsiNi, Vénitien d'origine, elle comte 
Ugolin Gherârdbsca, noble pisan, dont 
le nom est devenu tristement célèbre dans 
riiistoire. A l'approche des ennemis, la 
flotte de Pise sortit du port après que 
l'archevêque de cette ville , élevant de sa 
main l'étendard de la république, eut 
donné sa bénédiction à chaque galère à 
mesure qu'elle passait devant le rivage , 
que les matelots saluaient de mille accla- 
mations ; et le lendemain > \e^ dL«vsc& ^^vv^ 
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l'étant rencontrées en mer auprès d'une 
letite lie nommée la Méloria , à peu de di- 
itance de Pise,une terrible bataille s'enga* 
;ea entre ces armées formées de marins 
clément fameux alors par leur courage 
A leur expérience de la navigation. 
. Bien ne fut plus terrible en effet, mes 
leunes amis , que ce combat de la Méloria, 
mire les deux peuples les plus expérimen- 
tés sur mer de leur temps , combattant avec 
one valeur égale et une même habileté. 
Long-temps la victoire fut incertaine , et 
les Génois commençaient à désespérer du 
mccës de cette lutte acharnée , lorsque le 
comte Ugolin , comme s'il eut été effrayé 
des efforts des ennemis, quitta précipi- 
tamment le combat , et entraîna avec lut 
Ut plus grande partie des galères pisanes. 
Les capitaines de Pise qui , à l'exemple de 
Morosini , continuèrent à lutter contre les 
Génois , se trouvant ainsi abandonnés à 
des ennemis supérieurs en nombre , furent 
promptement accablés ^ et tous ceux dow^ 
]es vaisseaux ne fareni pas covAfesVWv^^ 

i 
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tombèrent au pouvoir des vainqueurs avec 
Morosini lui-même et Tétendard de la ré- 
publique |ûsane. Les Génois ramenèrent 
dans leur port plus de dix mille prison- 
niers , et la mer rejeta sur tous les rivages 
voisins les cadavres d'un grand nombre 
de malheureux qui avaient péri dans la 
bataille. 

Lorsque la nouvelle de ce désastre 
parvint à Pise, la douleur publique se 
manifesta par des scènes déchirantes. A 
mesure que les soldats el les matelots échap- 
pés au massacre ou au naufrage débar- 
quaient sur la plage, ils étaient entourés de 
vieillards, de femmes et d'enfans qui em- 
brassaient leurs genoux , en les suppliant 
de leur faire connaître le sort de leurs fik, 
de leurs maris et de leurs pères. Presque 
aucun de ceux qui avaient refusé d'imiter 
la lâcheté du comte Ugolin n'avait revu sa 
patrie , et l'on n'aper* evait de tous côtés, 
dans les rues et sur les places publiques , 
que des personnes au désespoir qui , s'ar- 
racbant les cheveux et se me\xtltvsfèAti\V^ 
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ge , pleuraient la mort de leurs parens . 
le leurs amis. Il n'y eut pas alors, dans 
:e IsT ville de Pise , une seule famille 
ne se trouvât atteinte dans ce malheur 
ira\ ; et lorsque , le lendemain, la foule 
Cernée se rendit dans les églises pour 
r Dieu , on ne vit pas une femme qui 
fût vêtue d'habits de deuil et ne pa- 
plongëe dans une ainère tristesse, 
ette défaite de la Méloria , mes enfans, 
in événement fort remarquable en ce 
lie fut le premier coup porté à la puis- 
e de Pise , dont les propres citoyens 
îpitèrent la ruine par leurs discordes» 
ni les nombreux prisonniers que les 
queurs avaient conduits à Génes^, se 
vaient plusieurs des principaux sei- 
1rs pisans qui , par leur coulage et 
dévouement , auraient encore pu sau- 
leur patrie; mais lorsqu^il s'agit de 
T leur rançon aux Génois^ ceux-^cî 
andèrent qu'on leur remit plusieurs 
eaux-forts, voisins de Ifxvà^ À!(^Tk\.\^ 
? aurait Jbientôt livré ceW^ tûsJ&v^^- 
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reuse Tille à ses ennemis. Les prisonniers, 
d'un commun accord , refusèrent alors 
une liberté qu'on voulait leur vendre si 
cher \ et renouvelant ainsi l'admirable 
dévouement de Régulus, que je vous 
ai raconté dans l'Histoire romaine, ils 
envoyèrent des députés à leurs conci* 
toyens pour les supplier de les abandonner 
à leur mauvaise fortune, plutôt que de 
livrer la république aux mains de leurs 
rivaux. Ces généreux captifs , ainsi aban- 
donnés dans les chaînes qu'ils portaient 
d'une manière si glorieuse , périrent pour 
la plupart de misère et de douleur ; et lors- 
qu'après dix ans, les Génois, satisfaits 
enfin d'avoir abaissé Pise , permirent à 
ceux qui survivaient de rentrer dans 
leur patrie» à peine s'il s'en trouva quel- 
ques uns pour raconter à leurs compa- 
triotes tout ce qu'ils avaient souffert dans 
ce long exil. 

Cependant l'humiliation de Pise avait 

enhardi ses autres ennemis , et les Guelfes 

de Toscane f sous ptélexXe di^^fîid^^x ^^gl^ 
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iUe gibeline , mais , en effet, pour parta- 
;er avec Gènes les trésors de cette mal- 
lenreuse cité, déclarèrent la guerre aux 
Hsans , et menacèrent leur ville du 
^të de la tenre, pendant que les galères 
[énoises bloquaient son port et annon- 
nient l'intention de le détruire. 

Dans cette extrémité, les citoyens de 
Hse jetèrent les yetix sur un homme qui, 
eul , leur parut pouvoir sauver la repu* 
iliqué des dangers qui la menaçaient, après 
.voir causé une partie de ces malheurs; de 
aéme que les Romains , dans les grands 
rërils, créaient un dictateur, ils élevèrent 
lU rang de Gapitàiite GénéRÀL, c'est-à-dire 
le suprême magistrat de leur ville, ce 
néme comte Ugolin qui avait fui à la 
tféloria, miab qui passait aux yeux du 
leuple pour avoir de nombreux amis par- 
oi les Guelfes de Toscane. 

Mais cet Ugolin était un homme hautain 
il ambitieux , qui , voyant les familles les 
)lus illustres de Pise plongées dans le dA>5\^ 
ft privées de leurs chefs , conçxxVX^ ç.ow^^- 



176 LA TOUR DE LA. FAIM, 

ble pensée de profiter des malheurs pu- 
blics pour s'élever au-dessus de tous ses 
concitoyens. Son premier soin fut d'en- 
voyer de riches présens aux magistrats de 
Florence , pour détourner leurs desseins 
contre Pise , et afin qu'ils pussent les rece- 
voir sans que personne s'en aperçût, il 
remplit de pièces d'or plusieurs bouteilles, 
qu'il leur adressa comme un cadeau de vin 
précieux. Les Florentins, gagnas par cet 
artifice , se rendirent à ses prières; et lors- 
que le peuple de Pise , par reconnaissance, 
l'appelait son libérateur , il en profita 
pour accabler ceux des nobles qu'il savait 
être ses ennemis , en bannissant de la 
ville dix des principales familles gibeli- 
nes , et faisant démolir leurs palais. Ce 
jour-là même , enivré d'orgueil et de sa 
haute fortune, il donna un festin ma- 
gnifique à ses nombreux amis, car les 
gens heureux en comptent toujours beau- 
coup ^ et au milieu de sa joie , rencon- 
trant un de ceux qu'il croyait lui être 
le plus dévoués : « E*Vv VÀ^\i\ \\i\ AvV\l 
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gaiment, que me manqtie-t-il mainte- 
nant? — Rien , répartit celui-ci d'un air 
grave, que la colère divine. » Et, en effet, 
lie ne devait pas tarder à l'atteindre. 

Dans ce temps-là , Tarchevéque de Pise 
3 nommait Rogeu des UsALDiifi ; c'était 
n vieillard non moins fier que le comte 
t. aussi implacable dans ses ressentimens 
ue les autres Italiens deson époque ; il ap- 
surtenait à une famille mortellement en- 
emie de celle des Gherardesca , et était le 
bef des Gibelins delà république pisane. 
ne circonstance imprévue vint bientôt 
ire éclater la haine qu'il portait à Ugolin. 

Depuis que, parla défaite delaMéloria, 
!8 Pisans avaient vu détruire la plus grande 
irtie de leurs navires , les étrangers n'ap-^ 
drtaient plus dans leur port le blé de 
icile, ni les produits précieux de la Grèce. 
: de l'Orient^ cette cité, autrefois si 
drissante , voyait ainsi cbaque jour son 
)mmerce s'affaiblir et la source de ses ri- 
lesses se tarir : déjà la misère et la famine 
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avaient réduit au désespoic une partie de 
cette population naguère ai fortunée , et 
chacun accusait hautement Ugolin d^étre 
Tauteur des malheurs publics. 

Dans cette circonstance , un neycu de 
Tarchevéque Roger s'étant présenté de- 
vant le comte pour le supplier d'avoir 
pitié du pauvre peuple ; Ugolin ^ qui ne 
pouvait supporter sans indignation le 
moindre reproche ^ saisit , dans un mo- 
ment de colère , une hache qu'il trouva 
souasa main, etlalançantàlar tête du jeune 
homme , il le renversa mort sur la place. 

Au bruit de cet attentat i l'archevêque 
ne fut pas maître de sa douleur et de son 
ressentiment^ mais au lieu de pleurer son 
neveu » qu'il aimait oomme s'il eût été son 
propre fils , il fît sonner une grosse cloche 
placée dans la tour penchée , au son de 
laquelle les bourgeois de Pise avaient 
coutume de se réunir dans les dangers 
publics, et appelant aux armes les Gi- 
belins de cette ville , il leur apprit 
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ii'un des petits-fils d'Ugolin se dbposait 
livrer leur ville aux Guelfes de Flo- 
snce. 

Cette nouvelle, vraie ou fausse, mais 
ipidement propagée , excita dans Pise 
n terrible soulèvement ; chacun s'armant 
e ce qu'il put trouver , courut au pa- 
ib qu'habitait Ugolin , et où il se flat* 
dt de répousser aisément la populace 
vec l'aide de ses domestiques ; les révei- 
ls y mirent le feu , et saisirent le comte 
n moment où, suivi de deux de ses fils 
t de deux de ses petits-fils , il était prêt à 
B dérober, par la fuite, à la rage de ses 
nnemis. Ces quatre jeunes gens, beaux et 
îmable3, furent enfermés, avec leur père, 
tans une tour située sur les bords de 
'Amiro ( fleuve qui traverse Pise ) et 
ppartenant à la famille des GuiLiirni , en- 
lemie jurée de celle des Gherardesca. 

Ici , mes enfans , se trouve le plus ter- 
ible exemple de vengeance que puisse 
)ffrir l'histoire de ces temps barboiT^s. "^X.^ 
vaii déjà plusieurs mois c\u'\içf^Xtv eX. 
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ses enfans languissaient dans cette lourdes 
Gualandi , sans prévoir quel serait le terme 
de cette dure captivité , lorsque l'archeyé- 
que prit la résolution de se défaire de ses 
ennemis, dont l'existence seule l'inquié- 
tait ; il fit jeter la clé de leur prison dans 
TÂrno , et défendit , sous peine de mort , 
que qui que ce fût approchât de ses mu- 
railles, et portât aux prisonniers la moin- 
dre nourriture. 

Alors commença pour ces infortunés le 
plus atroce de tous les supplices : pendant 
cinq jours entiers, ils éprouvèrent toutes 
les angoisses d'une faim dévorante, qu'ils 
n'avaient plus aucun moyen de satisfaire. 
Après avoir vainement essayé de briser 
les barreaux des étroites croisées de leur 
cachot , Ugolin , à la vue des souffrances 
de ses pauvres enfans, dont chaque cri lui 
déchirait le cœur, se rongea leà poings de 
désespoir ; tandis que ces jeunes martyrs, se 
traînant à ses pieds, lui disaient d'une voix 
suppliante : <x Mon père, pourquoi nous 
abandonnes-ixii . . • )» CWc^^ \Q\tt ^ fScAa^<& 
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nuit, chaque heure , chaque minute, ajou- 
tait à leurs effroyables tortures : leurs 
pleurs eussent attendri Thomme le plus 
impitoyable, si quelqu'un eut pu les en- 
tendre; mais les ordres de rarchevéque 
étaient trop rigoureux pour que personne 
osât s'approcher de ces lieux maudits , et 
les épaisses murailles de leur prison furent 
les seuls témoins de leurs derniers mo- 
mens. Le malheureux père , que son dés- 
espoir semblait nourrir , les vit ainsi tous 
expirer pendant la sixième nuit de leur 
supplice ; et lui-même ayant déjà perdu la 
lumière, mais errant encore parmi leurs 
corps sans vie, tomba enfin sur eux épuisé 
dé douleur et de faim , et rendit le dernier 
soupir. 

La tour des Gualandi, théâtre de ce 
terrible événement, est* encore connue à 
Pise sous le nom de Tour de la Faim -, et 
cette atroce vengeance, dont il est impos- 
sible de parler sans frémir, a été racontée 
par un célèbre poêle italien , ;v^^^\4 -v^ 
Dant£ , qui vivait dans le leu\çs .\xvè.\s!Le ^^ 
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cette catastrophe , et nous en a fait con- 
naître toute l'horreur. 

Peu d'années après la mort d'Ugolin , 
comme si la Providence eût abandonné 
une ville où avait été donné l'exemple 
d'une telle barbarie , Pise tomba au pou- 
voir des Guelfes de Florence , cjui, après 
l'avoir dépouillée de tout ce qu'elle ren- 
fermait de précieux, obligèrent les Pi- 
sans à combler leur port avec des rochers 
et des pierres ^ afin d'en rendre l'entrée 
impossible aux navires^ et le commerce 
de cette cité, autrefois si florissante, fut 
entièrement anéanti. 

Parmi les choses remarquables que les 
Florentins transportèrent dans leur ville 
après la ruine de Pise , nous ne devons pas 
oublier, mes enfans, le précieux manu- 
scrit des Pandecles, que, pour le conserver, 
on avait revêtu d'une magnifique reliure 
ornée d'agrafes d'argent. Pendant long- 
iemps , il fut déposé a ¥\ov^w^^ dans un 
cabinet^ magnifiqueuieuXàteCO^^A^^'^^^s. 
Principal de celle réç\i\A\QiJ\e , w.V^vi.v 
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tains jours de Tannée, un magistrat, la 
tête découverte et assisté de plusieurs 
moines portant des cierges allumés, Tex- 
posait aux regards du peuple , avec les 
mêmes cérémonies observées pour l'adora- 
tion des reliques des saints. 
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Depuis Tan 1086 jusqu'à Tan 11 46. 



Si vous avez écouté avec attention l'his- 
toire du premier calife de Gordoue , que 
je vous racontais il n'y a pas long- temps, 
vous n'aurez point sans doute oublié , mes 
jeunes amis, le puissant empire fondé par 
Abdérame en Espagne , aprèà la chute des 
Ommiades de Damas. Eh bien ! je dois vous 
dire que la plupart des successeurs de ce 
grand prince , qui avait jeté tant d'éclat 
sur la domination des Arabes en Europe , 
se montrèrent, pendant près de trois cents 
ans , dignes de leur glorieux fondateur, et 
que le règne des Ommiades fut pour l'Es- 
pagne mahométane une çét\odft de gloire 
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et d'illustration de tout genre. Les villes 
ornées de monumens magnifiques \ la mé- 
decine , l'astronomie , cultivées avec suc- 
cès dans les écoles de Séville, de Cordoue 
et de Tolède *, l'agriculture, portée au plus 
haut degré de perfectionnement; les ma- 
nufactures de laine et de soie produi- 
sant des étoffes précieuses; le commerce 
établi entre- les Arabes et les contrées 
les plus populeuses et les plus riches de 
l'Asie et de l'Europe : l'élégance des cos- 
tumes , la politesse des manières, tout cela 
avait été l'objet des soins constans des 
princes ommiades. 

Ainsi , tandis que le reste de l'Europe , 
plongé dans une profonde barbarie, avait 
ache\é de détruire les derniers débris de 
la civilisation romaine, et que la France , 
l'Allemagne et l'Italie n'élevaient d'autres 
édifices que d'énormes forteresses ; tandis 
que les chefs mêmes des nations dédai- 
gnaient d'apprendre à lire , et regardaient 
la science comme indigue à'ww \v»vk«\r. 
libre, les Arabes nouTvVss^VeivV. ^^"svs V»^ 
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royaume de Cordoue les germes prëcii 
lies arts et des connaissances humaine! 
Cependant, mes enfans, il ne faut 
croire que durant les longues guerres 
avaient ravagé le monde depuis le tel 
de Cbarlemagne, t'E^pagrie eût été affi 
chie de ces fléaux que l'on retrouve , I 
las ! dans l'histoire de tous les peup! 
Pendan t cette même pérîode,lesOmmia 
avaient tu leur empire troublé, tantôt 
des discordes intestines qui armaient 
uns contre les autres les princes de 
même famille, et tantôt par les entrepr 
plus hardies des Espagnols chrétiens, (j 
descendus enBn de leurs montagnes 
Asluries, avaient fini par fondersucce 
veroent, sous le nom de royaumesdeC 
TILLE , de Léom , d'AnAGOD , de Nav*bi 
et bientôt après de Portugal, autant c 
tats séparés, sur lesquels régnaient 
princes valeureux et ennemis déclarés 
la puissance mahométane. La discoi 
entre les Arabes favorisait les progrès 
sàfélicns, p( comme au Vemçs oviW 4ïï 
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avaient appelé Abdérame d'Afrique , cha- 
que jour ameuait pour les Ommiades 
de nouveaux désastres et de nouvelles 
craintes. 

Le dernier des califes ommiades de Cor- 
doue se nommait Uiscsem HI *, il avait vu, 
après de longues dissentions, les Walis 
des différentes provinces s0 détacher de 
son empire , et fonder plusieurs royaumes 
indépendans, lorsque Alphonse VI sur- 
nommé LE Brave , roi de Léon , vint por- 
ter un coup mortel à la puissance des mu- 
sulmans en leur enlevant Tolède, cette 
ancienne capitale du royaume des Goths , 
dont je vous ai parlé dans l'histoire du 
malheureux Rodrigue. Alphonse était se- 
condé dans cette entreprise par le plus fa- 
meux chevalier espagnol de ce temps , au- 
quel les Arabes eux-mêmes , après avoir 
éprouvé sa valeur, avaient donné le nom 
de CiD y qui , dans leur langue, signifiait 
seigneur ou maître. 

La perte de Tolède et les viclovc^s Aj^r. 
cbrétiem jetèrent une s\ gTW!iâi^ \C!C\^xst 
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parmi les émirs d'Espagne, que qu 
d'entre eux s'étant réunis pour avi 
moyen de sauver l'empire des I 
d'une ruine c|ui paraissait prochaine 
d'eux proposa d'invoquer le secour 
chef puissant des Maures d'Afrique 
TDc YoozEF , qui venait de fondei 
eelte partie du monde un vaste royi 
auquel il avait donné le nom d'em|: 
MiRoc. Cette proposition fut &cc 
avec joie ; el un seul des émirs appi 
fioT, plus sage que ses compagnons 
lut s'opposer à ce dessein , en leur 
sentant que ce prince africain, poi 
du secours qu'il leur accorderait, ni 
querait pas de les soumettre à son 
sunce; il les supplia de se rappeli 
tant qu'ils avaient été unis , ils avai 
assez forts pour lësister à leurs ent 
et que leui's discordes seules s 
causé tous leurs maux. Mais ci 
discours deZagul, au lieu de les f 
der , ne fit qu'exciter l'indigoatîc 
ki^uti'es émirs; etmivXçrè ses Y^iÈ« 
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d'eux fut envoyé à l'instant même en Afri- 
que , pour faire alliance avec le vaillant 
Youzef. 

Maintenant , il faut que je vous fasse 
connaître le prince africain en qui les 
émirs d'Espagne avaient placé leur espoir 
de saliit ^ cet Youzef , dont on vantait par- 
tout le courage et les grandes qualités, 
était déjà parvenu à une vieillesse avan- 
cée \ mais sa vie sobre et active avait con- 
servé en lui toute l'ardeur de la jeunesse. 
Il régnait sur une tribu arabe nommée 
celle des Almoràvides , ce qui voulait dire 
Voués a Dieu, originaire, dit-on, de la 
terre d'Yémen , comme les premiers Sar- 
rasins ; mais qui , dans les sables de l'At- 
las et au milieu dçs déserts de l'Afrique , 
avait conservé toute la simplicité pri- 
mitive des Arabes de la Mecque et. de 
Médipe. : ' ' 

Un iman nommé Abdallah avant 
excité , peu d'années auparavant , parmi 
ce peuple simple la même ferveur que 
les premiers califes inspvraietvV -AMV^^^^iv^ 
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aux tribus errantes de l'Arabie , les Almo- 
ravides , sous prétexte de propager le Ko- 
ran , qu'ils se plaignaient de voir mal com- 
pris par l'ignorance des Berbères , étaient 
parvenus à se rendre maîtres de tout ce 
rivage africain , où existent aujourd'hui 
les villes de Fez , Tanger , Geuta , Oràh , 
Alger , Tunis et enfin Maroc, qu'ils choi- 
sirent pour la capitale de l'empire dont ils 
furent les' fondateurs. 

Youzef se reposait de ses victoires dans 
son palais de Fez , lorsque l'ambassadeur 
arabe vint , au nom des émirs d'Espagne , 
implorer l'appui de ses armes contre les 
chrétiens de Léon et de Gastille. L'Africain 
ne put résister à la tentation de faire une 
conquête qui lui parut facile ; et rassem- 
blant aussitôt une nombreuse armée d'Aï- 
moravides , de Berbères et de Maures , il 
se présenta peu de jours après sous 
les murs de Séville, où les émirs qui 
lavaient appelé l'accueillirent comme le 
plus ferme appui de YV&\^Ta\wsi^S^sûsè«^^^ 
joie ne tarda pas à se eWo^^^v e^\xv3\fe%^ ^ 
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et les imprudens s'aperçurent bientôt que, 
suivant la prévision du sage Zagut , c'é- 
tait un maître qu'ils s'étaient donné. 

Cependant, l'Africain ayant marché 
contre le roi de Léon , suivi de toutes les 
forces que les A.rabed avaient pu réunir, 
les deux armées se rencontrèrent dans la 
vaste plaine de Zalacà , située auprès 
d'une ville d'Espagne nommée Bàdàjoz , 
don tles musulmans étaient possesseurs. 

Là , comme à Guadalété au temps de 
Tarik et du Goth Rodrigue, comme à 
Poitiers, où Charles-Martel arrêta les Sar- 
rasins qui menaçaient d'envahir l'Europe, 
c'était encore un combat acharné qui se 
préparait entre la religion des chrétiens et 
:elle des mahométans. Les deux armées 
comptaient dans leurs rangs les plus fa- 
iieux guerriers de l'Afrique et de l'Espa- 
gne; et le roi de Léon, au moment d'en- 
gager la bataille , parut hésiter et craindre 
le s'exposer aux chances d'une bataille 
jui allait décider du sort de l'Elsça^^. 
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Le jour où les deux armées se tn 
rent en présence était un jeudi, et le 
bat paraissait inévitable pour le joai 
vant , lorsqu'Âlphonse imagina un ir 
perfide de surprendre son ennemi 
le soir même il envoya un héraut 
comme vous savez , était une sorte i 
bassadeur dans les anciens temps) 
proposer au roi de Maroc de ne poii 
ga^er la bataille le lendemain , parc 
le vendredi était le jour saint des n 
mans, ni le samedi, qui était tejoi 
sabbat des juifs, dont un grand ne 
se trouvaient dans les rangs des dei 
mées, ni enfin le dimanche, jour t 
pos des cbréliens. 

Youzef , incapable de soupçonnei 
trahison , consentit à cet arrangeme 
la bataille avait été remise jusqu'au 
suivant , lorsque tout à coup les 
gnols, manquant à leur parole, att 
rent le camp des Africains , à ta favc 
l'obscarité^ et peu s'en fallut que celi 
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ne fut la dernière des Almora vides ; mais la 
mauvaise foi d'Alphonse YI reçut le châti- 
ment qu'elle méritait , car l'intrépide You- 
zef 9 indigné de cette perfidie , ayant rallié 
ses soldats , qui commençaient à plier, les 
ramena au combat, et ymporta sur les 
chrétiens une victoire éclatante , qui re- 
plaça la plus grande partie de l'Espagne 
sous la domination mahométane. Le roi 
de Léon, grièvement blessé, s'enfuit pré- 
cipitamment du champ ^e bataille suivi 
d'une poignée de cavaliers, et les débris 
de l'armée espagnole , naguère si fière et 
si menaçante, se retirèrent en désordre 
jusque sous les murs de Tolède. 

Celte bataille de Zalaca, mes enfans, est 
un événement qu'il est important de ne 
point oublier , parce que non seulement 
elle rétablit la puissance des musulmans 
en Espagne et ralentit les progrès des chré- 
tiens , mais encore parce qu'elle arracha 
la possession de cette contrée aux Arabes 
pour la placer entre les mains des M».\>x^& 
d'Afrique, qui la conservfetewX -ç^xAas:*- 
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' plus de quatre siècles. Il faut aussi vous 
accoutumer à ne point confondre ensem- 
ble ces deux peuples , comme le font beau- 
coup de personnes fort instruites d'ail- 
leurs; et vous pourrez parfaitement dis- 
tinguer à présent la différence qu'il faut 
faire enlre eux. 

Le vaillant Youzef , qui se trouva ainsi 
le fondateur de la puissance des Almora- 
vides en Afrique et eh Espagne , survé- 
cut encore plusieurs années à l'établis- 
sement de son double empire. Parvenu à 
l'âge de cent ans, il désigna pour héritier 
de ses vastes domaines le jeune âlt , son 
second fils^ dont la mère était chrétienne; 
et je dois vous faire observer que ce fut à 
âon excessive sobriété que ce glorieux 
vieillard dut une si longue vie , car la 
tempérance est la plus sûre gardienne de 
la santé : malgré le luxe et la magnificence 
dont les Maures de son temps avaient con- 
tracté l'habitude depuis leurs conquêtes , 
il ne porta jamais, par simplicité, que 
des vêtement de \a \a\x\e \^ ^Xxi'i ^\s^- 
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mune, ne but exactement que de l'eau, 
et, à l'exemple des premiers califes, ne 
prit, à aucune époque de sa carrière, d'au- 
tre nourriture que du pain d'orge et de la 
chair de chameau. 
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Depuis l'an 1146 jusqu'à l'an ii63. 



Pendant que Tëinir Aly , fils d'Youzef, 
régnait à la fois sur Tempire de Maroc 
et sur l'Espagne musulmane , il parut en 
. Afrique un homme ap|^elé Muhamad , 
qui , né dans la classe du peuple de Cor- 
doue (son père était l'un des allumeurs 
des lampes de la grande mosquée), de- 
vait en quelques années produire une ré- 
volution remarquable dans l'empire des 
Maures. 

Ce Muhamad , après avoir été instruit 
dans les célèbres écoles d'Andalousie, avait 
fait un voyage à Bagdad, où l'un des 
plus savans imans de celte ville n'a- 
vait pas dédaigné de YaÀtci^VVt^'k ^es le- 
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çons, dont Tesprit vif et pénétrant du jeune 
maure avait promptement profité. Doué 
comme Mahomet d'un caractère persévé- 
rant et enthousia$te , Muhamad conçut la 
pensée de ramener les musulmans d'Afri- 
que et d'Espagne à la stricte observance du 
Koran , dont un grand nombre d'entre eux 
s'écartaient chaque jour, et il se donna le 
nom de Mahadi , ce qui voulait dire l'In- 
spiré, comme si Dieu lui-même eût dirigé 
ses paroles et ses actions. 

Un jour, étant entré dans la grande mos- 
quée de Maroc, à l'instant même où l'émir 
Aly allait s'y rendre pour faire la prière, 
il se mit sans façon à la place réservée au 
prince , et lorsqu'on voulut l'en faire sor- 
tir , il répondit à haute voix par un verset 
du Koran, où il était dit : « Les temples 
« sont à Dieu , et ils ne sont qu'à Dieu. » Ces 
paroles de leur livre saint imposèrent du 
respect à tous les assistans, et lorsque l'émir 
lui-même entra dans la mosquée, il de- 
manda à ce personnage, qu'il prit pour un 
Marabout ( c'est ainsi que \e^ TJxaJwyoNfc- 
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tans désignent les plus rigides observateurs 
de leur loi), s'il avait besoin de quelque 
chose : mais Muhamad, continuant son 
rôle d'inspiré , répondit qu'il ne désirait 
aucun des biens de la terre, mais qu'il 
était envoyé de Dieu pour rappeler les 
croyans à la loi du prophète. 

Après cette scène, où il avait fait preuve 
d'habileté, et qui produisit une grande 
impression sur ceux: qui en avaient été 
témoins, le Mahadi se retira parmi des 
tombeaux élevés à peu de distance de Ma- 
roc, et s'y bâtit une cabane, où bientôt 
chaque jour il vit accourir une foule im- 
mense de peuple impatiente de le voir et 
d'entendre ses prédications. 

Cependant l'émir Aly , ayant appris ce- 
qui se passait , assembla les imans et les 
Alfàquis (sorte de docteurs qui expliquent 
le Roran) , et leur ordonna de lui dire ce 
qu'il fallait penser de cet homme. 

Si les prétendus docteurs eussent été 

sages , ils auraient conseillé au prince de 

laisser /eikfahadi dét\leT\\\iT^m^w\^^%té- 
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verics^auxquellespersonnen'aurait bientôt 
plus fait attention, mais, au lieu de cela, 
les alfaquis eurent l'imprudence de décla- 
rer que Muhamad était un homme dange- 
reux et capable de soulever le peuple*, 
et Aly , par leur conseil , allait ordonner 
qu'on le chargeât de chaînes , lorsque son 
Hagib (c'est-à-dire son premier ministre) 
le supplia de n'en rien faire , et dé laisser 
le Mahadi libre de ses actions et de ses 
paroles. 

Malheureusement la haine que les 
îmans et les alfaquis portaient à l'inspiré 
ne tarda pas à être connue de tout le peu- 
ple, qui continuait à s'attrouper sur son 
passage pour l'entendre. Alors , sous pré- 
texte de ^e soustraire aux dangers dont 
aes ennemis le menaçaient, l'artificieux 
Mahadi se retira , suivi de dix compagnons 
dévoués, dans les rochers de l'Atlas, où 
bientôt il fut entouré d'une nombreuse 
armée de Berbères et de Maures des di- 
verses tribus africaines^ auxquels il donna 
un étendard hlanc et le nom t» K\»vloiblvss«5» 
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ou Unitaires, ce qui voulait dire ceux qui 
n'adorent qu'un. seul Dieu. 

Â quelque temps de là, l'inspiré des- 
cendit du mont Atlas avec une armée 
entière, composée de Maures sauvages et 
fanatiques, et mettant en fuite les troupes 
de l'émir d& Maroc , il allait porter le der- 
nier coup à l'empire des Almoravides, déjà 
menacé par les chrétiens d*Espagne , lors- 
que la mort le surprit au milieu de cette 
fortune prodigieuse , et ce fut un paysan 
berbère nommé Abdel-Moumen ( c'est- 
à-dire serviteur du croyant) qu'il dé- 
signa pour lui succéder, et accomplir l'œu- 
vre qu'il avait commencée. 

Cet Abdel-Moumen , mes jeunes amis, 
que le Mabadi avait cboisi pour son suc- 
cesseur, n'était pas moins babile que son 
maître, et vous allez en juger par l'arti- 
fice dont il fit usage pour obliger les 
scheiks, qui étaient les chefs des tribus 
africaines, à se soumettre à son obéis- 
sance. 
Dans la crainte qu etiaç^YcuawV Wmort 
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de rinspiré , plusieurs tribus ne se séparas- 
sent de son armée , Abdel-Moumen tint cet 
événement secret pendant près de trois 
années, et continua de commander au nom 
du Mahadi ) mais lorsqu'il crut le moment 
favorable pour établir son autorité, il as- 
sembla les scheiks berbères dans une vaste 
salle disposée à l'avance, et où s'élevait 
une tribune derrière laquelle il avait placé 
dans une cage, sous la garde d'un esclave, 
un énorme lion, tandis qu'auprès delà , sur 
une colonne, était perché un perroquet, 
auquel il avait eu lui-même la patience 
d'apprendre à prononcer quelques mots 
avec la plus grande netteté , car vous savez 
que ces sortes d'oiseaux sont doués de la 
faculté d'articuler ainsi quelques paroles, 
qu'ils répètent ensuite à tort et à travers. 
Or, ce n'était point sans dessein que 
l'astucieux Abdel-Moumcn avait ainsi fait 
ses préparatifs, car lorsque tous les scheiks 
eurent pris place dans l'assemblée, il 
monta à la tribune , et annonça , d'un toa 
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de voix solennel , la mort du Mahadi et le 
choix qu'il avait fait de lui pour son suc- 
cesseur. En ce moment on entendit une 
voix prononcer distinctement ces paroles : 
.Gloire à notre calife Abdel-Moumen , 
prince des croyans! et tandis que le» assi- 
stais, frappés d'étonnement et ne songeant 
guère au perroquet , cherchaient de tous 
câtés d'où venait la voix qu'ils avaient en- 
tendue , le lion , sortant tout à coup de sa 
cage , dont l'esclave lui ouvrit la trappe , 
s'élança au milieu deTassemhlée en pous- 
sant un rugissement, et vint lécher les pieds 
du nouveau commandeur des musulmans. 
Lesscheiks, surpris de cette scène, que 
l'habileté seule d'Abdel-Moumen avait 
préparée pour faire croire que les ani- 
maux même, par une sorte de miracle, 
reconnaissaient sa puissance , le procla- 
mèrent aussitôt, avec des cris de joie, 
prince et calife des Âlmohades, et le bruit 
qui s'en répandit bientôt dans tout l'em- 
pire 5 apprit aux successeurs d'Youzef que 
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ià royauté avait cessé d'appartenir à la 
race des Almoravides. 

A peine maître de l'Afrique, qui, depuis 
la chute des Ommiades, était devenue le 
siège de Tempire des musulmans d'Occi- 
dent , Abdel-Monmen songea à poursuivre 
les débris des Almoravides en Espagne , 
où ils luttaient encore avec quelque succès 
contre les chrétiens de Castille et de Léon. 
L'apparition seule des Almohades souleva 
la populace, qui ouvrit les portes de Cor- 
doue aux armées du nouveau calife ; toutes 
les autres villes»que les Maures occupaient 
•encore subirent le même sort ; les derniers 
Almoravides , après avoir inutilement pro- 
longé leur résistance, obtinrent la permis- 
sion de se retirer dans les îles Baléares , 
situées à peu de distance des côtes d'Es- 
pagne dans la Méditerranée, et Abdel - 
Moumen , en fondant la puissance des 
Almohades , se fit donner le titre de 
MiRAMOLiN , ce qui voulait dire émir ou 
commandeur des fidèles, que les çriuee^ 
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africains continuèrent à porter après lai. 

Ainsi fut accomplie en quelques années 
la ruine totale de cette race maure qui, 
soixante ans auparavant, avait renversé en 
Europe la brillante monarchie des Om- 
miades; alors l'Espagne musulmane passa 
tout entière sous la domination des Almo- 
hades ] mais , au milieu de ces dissentions 
des tribus conquérantes, plus resserrée 
chaque jour par les progrès des rois de 
Castille , de Léon , d'Aragon , de Navarre 
et de Portugal , on pouvait prévoir que le 
temps n'était plus éloigné où cette con- 
trée allait rentrer sans partage sous la do- 
mination des princes chrétiens. 

Il faudra vous accoutumer de bonne 
heure , mes jeunes amis, à distinguer l'une 
de l'autre , les deux races africaines qui se 
succédèrent en Espagne, et vous rappeler 
surtout que les Almoravides j. originaires 
de l'Yémen, comme les Arabes, n'étaient 
point sauvages comme la secte des Almo- 
hades, formée de^ grossières tribus des 
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Berbères et des Maures de l'Atlas , Térita- 
bles descendans des anciens Numides, 
dont il est si souvent question dans l'his- 
toire romaine. 
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LA POUDRE A CANON. 
Depuis l'an 1 163 jusqu'à l'an laS?. 



Lorsqu'on vous demandera , mes 
fans, de trouver dans l'histoire un c 
pie de persévérance et de glorieuse 
niâtreté, vous pourrez ciler celui ( 
nation espagnole, qui,pendant huit si 
entiers que les Arabes et les Maure, 
cupèrent leur pays , ne se lassa poît 
seul instant de réparer par sa patien 
sa fermeté, les défaites dont ses i 
avaient été frappés. Vaincus à Guad 
par les Arahes , et à Zalaca par les Alri 
vides, les chrétiens d'Espagne n'hésitt 
pointa tenter de nouveau le sort des a 
contre les Almohades , çetï.v^ïs.Afe < 
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atteindraient tôt ou tard le but de leurs 
efforts , et finiraient par arracher aux mu- 
sulgians l'empire que les Goths leur 
avaient abandonné. ^ 

La persévérance vers un but utile, mes 
enfans, est toujours une qualité honorable 
dans la vie d'un homme , mais lorsqu'on 
voit toute une nation, sans se démentir un 
seul instant pendant huit siècles , s'imposer 
toutes les privations, braver tous les périls, 
se soumettre à toutes les épreuves , dans le 
but glorieux de délivrer sa patrie, celte 
vertu devient un litre d'illustration pour, 
ce peuple et l'un des traits les plus pro- 
noncés de son caractère. 

En effet , tandis que les Almoravides se 
voyaient contraints d'abandonner aux ar- 
mées du Miramolin les dernières provinces 
de l'Espagne , les rois chrétiens avaient 
soutenu une guerre acharnée et conti- 
nuelle contre les mahométans. Le succes- 
seur d'Abdel-Mouraen avait péri dans une 
bataille en Portugal , et ce succès pres(\ue 
inespéré avait ranimé toule Y^tâkfcwt ^«î» 
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Espagnols , et leur présageait de nouvelles 
victoires, !orsqu*une imprudence d'un roi 
de Castille faillit perdre pour toujoiini la 
cause des chrétiens dans cette contrée. 

Yacoub, fils du Miramolin tué en Por- 
tugal , était monté sur le trône de Maroc , 
et plein du ressentiment de la mort de son 
père, ri avait fait publier ht Gàzi ou 
Guerre Sainte, dans toute Tétendue de 
son vaste empire; c'est-à-dire que^ par son 
ordre, les imans, du haut des mosquées de 
chaque ville, avaient appelé les musul- 
mans de tout âge à prendre les armes 
pour la défense de Tislamisnie contre 
les chrétiens. D'innomhrahles bandes 
d'Africains s'étaient rendus à son appel, 
et Yacoub à leur tête avait débarqué sur 
la cote de Gibraltar Tune des plus redou- 
tables armées qui eussent encore menacé 
la chrétienté. 

A cette nouvelle le roi de Castille , qui 

avait nom Alphonse IX, assemblant de 

son côté tous les guerriers de son royaume, 

et appelant k son aîdeVe&TOv&dL^^^N^iet^ 
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et de Léon, se prépara à combattre les 
Almohades^ màistfM^ut l'imprudence de 
marcher au-devant des ennemis avant que 
les autres princes eussent pu joindre leurs 
troupes aux siennes, voulant, par pré- 
somption , s'attribuer seul l'honneur d'une 
victoire qu'il regardait comme certaine -, 
mais vous allez voir comment il fut puni 
de cettç faute impardonnable. 

Les deux armées se rencontrèrent sous 
les murs d'une forteresse nommée Alàr-t 
cos^ auprès de laquelle s'engagea Une ter- 
rible bataille, où les Castillans, malgré des 
prodiges de valeur, furent écrasés par fe 
nombre. Tout ce que l'armée chrétienne 
comptait de plus braves chevaliers périt 
sur le champ de bataille , et le nombre des 
prisonniers qui tombèrent au pouvoir du 
Miramolin fut si considérable, que ce prince 
généreux , touché de pitié pour ces infor- 
tunés , que d'un seul mot il pouvait en- 
voyer à la mort ou condamner à l'escla- 
vage, leur rendit à tous la liberté. Quant 
au présomptueux Alphonse, a^t^^ vqovt 
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vu les Africains ravager la Castille et les 
états voisins, il fut i^^it à implorer une 
trêve de douze années, que Yacoub, satis- 
fait d'avoir humilié les chrétiens, voulut 
bien accorder à ses prières. 

Ainsi, mes bons amis, cette victoire 
d'Alarcos sembla replacer encore une fois 
l'Espagne sous la domination des Maures ; 
mais le patriotisme opiniâtre des Espagnols 
ne se découragea point pour cela , et la 
trêve de douze années était à peine expi- 
rée , qu'on les vit tenter de nouveau le 
sort des armes , et forcer enfin la fortune 
à se pronoticer en leur faveur. 

Alphonse IX, qui n'avait pu oublier 
sa défaite d'Alarcos , fut le premier à 
rallumer la guerre en dévastant 'une 
partie de l'Andalousie. Le puissant Ya- 
coub n'existait plus à cette époque, et 
l'un de ses fils, nommé Muhàmmàd, qui 
régnait à sa place, n'était qu'un jeune 
homme mal élevé , et plus accoutumé aux 
douceurs du palais qu'aux fatigues de la 
guerre^ : néanmoins , Ll voulut suivre 
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l'exemple de son père , et ayaut fait , 
comme lui, publier la guerre sainte, il 
réunit bientôt une armée considérable 
avec laquelle il menaça d'^nvabir comme 
un torrent toqs les royaumes cbrétiens de 
l'Espagne. 

Mais Alphonse n'était plus cet impru- 
dent guerrier qui avait vu toutes les espé- 
rances de l'Espagne s'évanouir sous les 
murs d'Alarcos ; appelant aussitôt à son 
secours , non seulement les chrétiens es- 
pagnols , mais encore ceux de toute l'Eu- 
rope , il vit accourir sous ses drapeaux une 
foule de chevaliers de toutes les nations, 
et surtout de Français , avides de gloire et 
de combats, et qui regardaient cette en- 
treprise comme une nouvelle croisade. 

Si vous avez sous les yeux une carte de 
l'Espagne, mes enfans, vous ferez bien 
d'y chercher une chaîne de hautes monta- 
gnes nommée la Sierrà-Morena , c'est-à- 
dire la chaîne des Maures, qui séparait 
alors le royaume de Castille de l'Anda- 
lousie. Ce fut sur un plateau de cc,^ iiiQw- 
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tagnes, dans un lieu appelé Tolosà, que 
les Almohades et les Castillans se retrou- 
vèrent de nouveau' en présence , et celte 
fois la honte de tant de revers passés fut 
entièrement eBacée. La victoire demeura 
aux chrétiens, victoire terrible et san- 
glante , mais si rapide que la plus grande 
partie des Maures qui marchaient sous les 
drapeaux du Miramolin cherchèrent leur 
salut dans la légèreté de leurs coursiers, 
avant même d*avoir essayé de combattre. 
Les Almohades seuls voulurent, par 
une mort glorieuse, montrer qu'ils étaient 
encore dignes de leurs anciens triomphes : 
leurs bataillons , entourés de fortes chaînes 
de fer, afin qu'aucun soldat ne ,pût se 
soustraire par la fuite au moment du dan- 
ger, périrent tout entiers sous Tépée cas- 
tillane. Les chevaliers espagnols et français, 
couverts de leurs lourdes armures, fi- 
rent un carnage affreux de cette foule 
d'Africains à demi vêtus, selon l'usage de 
leurs climats; et l'émir Muhammad lui- 
même ne dut la vie ou la liberté qu'à la 
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vitesse de son cheval , qui le déroba à la 
poursuite des cavaliers chrétiens. 

Cette victoire de Tolosa, mes jeunes 
imis, doit être regardée comme le terme 
des prospérités des musulmans en Espa- 
gne , et le premier pas fait vers leur ex- 
pulsion totale. Dès ce moment la lutte 
entre les deux nations ne fut plus qu'une 
longue suite de revers pour les Almohades, 
et Ferdinand III , petit-fils d'Alphonse IX, 
ayant réuni la double couronne de Castille 
et de Léon , poursuivit glorieusement la 
tâche que son aïeul avait commencée. 

Ce prince , auquel Thistoire a conservé 
le surnom de Saint, sans doute à cause 
de ses conquêtes sur les ennemis du chris- 
tianisme , porta le coup le plus funeste à 
la puissance des musulmans, en leur en- 
levant successivement les deux principales 
villes de l'Andalousie , Côrdoue et Séville. 
A. la faveur des dissentions qui s^éle- 
vèrent entre les émirs d'Espagne et le 
\Iiramolin , saint Ferdinand ^^WvcA. '^i- 
f'enjrparer de ces deux cités, c\ue\^ Tcwa^^- 



T./ 
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ficence des Ommiades avait élevées à un 
si haut degré de prospérité. Mais on doii 
regretter que , sans égard pour les monu 
mens admirables que les califes y avaien 
construits, une partie des palais^ desjar 
dins, des Idoles, des bibliothèques qui 
renferm^tent cesgrandes villes, eussent et 
détruits par le^: Espagnols, plus barbare 
en cela que ne l'avaient, été les tribus sau 
vages de l'Afrique ^ les célèbres mosquée 
de Se ville et de Cordoue elles-mêmes u 
furent épargnées par les vainqueurs qu 
parce que , après avoir été purifiées par le 
prêtres chrétiens , elles furent consacrée 
au culte d,e Dieu , et devinrent ainsi d 
magnifiques cathédrales de notre reli 
gion. 

Mais ce qui doit ternir plus encore qu< 
la destruction des monumens la gloire di 
conquérant de l'Andalousie , c'est Tinhu 
manité avec laquelle il chassa les musul 
mans de leurs demeures , les dépouill 
de tout ce qu'ils ne purent emporter 
s'empara, de leurs ma\%oTi^ ^ ^v. &&<^u^l 
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ainsi en peu de mois ces belles campagnes, 
qui, naguère encore si florissantes, se 
trouvèrent tout à coup sans laboureurs 
pour les cultiver. On raconte même à ce 
sujet que, pendant plusieurs années, l'agri- 
culture fut tellement abandonnée dans les 
environs de Séville , que Ton fut obligé 
d'y porter, des autres provinces d'Espagiie, 
la quantité de bl\î nécessaire pour la nour- 
riture des Castillans qui s'y étaient établis. 
Je dois vous faire remarquer ici , mes 
jeunes amis , que ce fut en Espagne, vers 
ce temps.-là,, que l'on employa pour la 
première fois un terrible et nouveau moyen 
de destruction dont les peuples de l'Europe 
n'avaiçi^t point eu d'idée jusqu'alors. Je 

veux M^l^rÇde -la: pQ;ïf^g^;A canon , dont 

*\ l^-^. '-j^:.- '•'i.'-J:' :^'t;"'' " •■ •■' 

les MauresrfirehtfiKàce contre, les chré- 
tiens peu d'années après"' la bataille de 
Tolosa. On dit que les Arabes avaient 
apporté celte découverte de TOrient, 
où elle était connue depuis plusieurs siè- 
cles , et vous savez peut-être dé'\k cy^-cVïs. 
poudre à canon , qui pvoAuiV ^\v^Çi\i\:^Vvxv 
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de si épouvantables effets à la guerre , est 
une composition de soufre , de charbon , 
et de SALPETRE ( sorte de sel grisâtre qui 
s'attache aux murailles de$ lieuxhumides). 
L'invention de la ppudre est sans doute 
une de celles qu'on doit le plus déplo- 
rer, puisque les hommes s'en servent 
pour s'entre-détruire 5 mais je vous dirai 
pourtant que depuis qu'on en fait usage 
dans les batailles, elles sont devenues moins 
sanglantes et moins meurtrières , et que le 
nombre des victimes dé ces grandes cata- 
strophes n'est plus aussi considérable qu'à 
l'époque où la lancés , l'épée et les flèches 
étaient les seules armes que l'on connut. 
Les chcvs|)i^rs des différentes nations chré^ 
tiennes méprisèrent pendant long-temps 
l'iî$Bgc.dcs armes à feu, qu'ils regardaient 
comme indignes d'hommes de cœur, parce 
qu'elles frappent de loin, et rendent inutile 
la force du corps *, mais peu à peu ils s'ac-t- 
coulumèrcnt à cette manière de combat* 
tre, et comprirent enfin que: «elte in- 
vention n'avait rien de cotvVt^u^ vivrai 
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courage , puisque les plus fortes armures 
cessant d'être impénétrables , tous les 
hommes devenaient égaux sur les champs 
de bataille. 



II. ^SX 
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Depuis Tan 1^173 jusqu'à Tan 1291. 



En vous racontant , il n'y a pas long- 
temps, l'histoire des premiers empereurs 
d'Allemagne, j'ai eu occasion, mes jeu- 
nes amis, de vous faire remarquer que, 
sous les successeurs de Charlemagne , cette 
contrée avait été partagée entre les ducs 
de Saxe , de Franconie , de Bavière et de 
Souabe , dont nous avons vu , depuis, les 
descendans posséder ou se disputer la cou- 
ronne impériale. Ainsi pour ne vous par- 
ler que des principaux empereurs de ces 
races illustres, vous n'avez pas oublié sans 
doute , que Othon-Ie-Grand , qui régna 
le premier sur la Lombardie , descendait 
de la maison de Sîv\^-, c^Çi Henri IV, si 
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craellement persécuté par le pape Gré- 
goire Vn, était de la famille de Franco- 
nie, et qu'enfin Frédéric Barberousse, 
qui commença en Italie la sanglante que- 
relle des Guelfes et des Gibelins , apparte- 
naità la race deSouabe^ dont l'intéressant 
Conradin fut le dernier rejeton. La famille 
de Bavière avait donc été seule écartée 
jusqu'alors de l'empire, qu'elle avait vai- 
nement disputé à celle de Hohenstauffen. 
Cependant, outre l'ancienne Germanie, 
qui , située entre le Rhin et le Danube , 
touchait d'un côté à la France et de l'autre 
à la Hongrie , l'empire d'Allemagne s'é- 
tendait sur une grande partie des anciens 
royaumes de Lorraine et de Bourgogne , 
dont j e vous ai expliqué l'origine dans l'his*- 
toire des petits-fils de Charlemagne. Une 
partie de ce dernier royaume , comprise 
entre le Rhin et une longue chaîne de 
montagnes de France appelées le Mokt* 
JuRA, portait le nom d*HKLV£TiE. C'était 
un pays sauvage et habité par un peuple 
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libre dont Tunique richesse consistait en de 
nombreux troupeaux nourris dans les pâ" 
turages qui tapissent les flancs de leurs 
montagnes , tandis que leur sommet est 
couvert d'une neige épaisse, que ni le 
Soleil de Tété , ni les vents brûians do 
midi, ne peuvent fondre. Cette con* 
trée , comme les provinces voisines de 
la France , de TÂllemagne et de l'Italie , 
était couverte de châteaux-forts, où se 
retiraient de fiers barons avec . leurs 
hommes d'armes. Là s'élevaient égale- 
ment de riches monastères, entourés de 
hautes murailles, auxquels appartenaient 
la plupart des campagnes environnantes, 
et les habitans qui les cultivaient. Quel- 
ques villes animaient aussi ce pays pit-^ 
toresque et varié, parmi lesquelles on 
remarquait dès 'lors , Bals, ZumicH, 
Berke, Ltjgerhb, Fribourg, et plusieurs 
de ces cités, habitées par un peuple la- 
borieux, avaient acquis par leur com- 
merce une grande importance. 
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Or, à <^tte époque rien n'était plus 
commun en Helvétie que de voir, comme 
dans les autres pays de l'Europe , les bar- 
rons féodaux piller les monastères , rava* 
ger les terres de leurs voisins , brûler les 
villages, et enlever les troupeaux et les 
habitans ^ et cependant , il était interdit 
aux moines de prendre les armes contre 
ces redoutables ennemis, parce qu'un 
prêtre chrétien ne doit jamais répandre le 
sangy même pour sa propre défense. L'abbé 
de chaque monastère se trouvait donc 
obligé de se mettre sous la protection de 
quelque seigneur puissant , qui , sous le 
titre d'AvotJÉ, s'engageait à combattre avec 
ses hommes d'armes contre ceux qui vien- 
draient dévaster les domaines de l'abbaye. 
Les barons qui possédaient le plus de for*« 
teresses et commandaient le plus de sol-* 
dats , étaient ceux aussi dont la protection 
était la plus recherchée , et quelquefois ils 
se trouvaient en* même temps les avoués 
de plusieurs monastères. 

Depuis environ deux cenl& aw&^xwv «»Xx^ 



« « 
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usage s'était aussi introduit dans plusieurs 
pays de l'Europe : on avait vu dans l'espace 
de quelques annéesen France , en Allema- 
gne, en Flandre, et jusque sur les bords 
de la mer Baltique , les habitans d'un grand 
nombre de villes , pour se préserver de la 
méchanceté ou du pillage de leurs sei- 
gneurs ou des barons voisins , former des 
coMMuiiEs , c'est-à-dire des sociétés d'hom- 
mes honnêtes et courageux qui s'enga- 
geaient par serment à défendre mutuelle- 
ment leurs femmes, leurs enfans, leurs mai- 
sons, et à ne pas souffrir que qui que ce fut 
fit du tort à aucun d'eux. A la téte<de chaque 
commune, étaient pUcés des magistrats, 
auxquels on donnait dan^ chaque pays un 
titre différent, mais dont les devoirs étaient 
les mêmes partout. Ainsf, dans le midi de 
la France , on les appelait des consuls ) 
dans le nord du niéme royaume , des pré- 
vôts ou ÉcHEvms; en Allemagne, des 
bourgmestres, c'est-à-dire, maîtres du 
bourg. Ceux qui avaient prêté le serment 
^e commune , prenakuV \^ \\q\xv ii^i c.qii- 
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MUHiERS OU BOURGEOIS ^ et loFsqu'on sou* 
naît le beffroi , sorte de grosse cloche pla- 
cée ordinairement dans la tour la plus 
élevée de chaque ville , chacun accourait 
sur la place publique , pour entendre ce 
que les magistrats avaient à annoncer. A 
ce signal, les bourgeois devaient toujours 
être prêts à prendre les armes pour défen- 
dre la commune au péril de leur per- 
sonne et de leurs bieiïs ; ils entouraient 
leurs villes de hautes et épaisses murailles 
et de fossés profonds , comme les châteaux 
des barons -, et les principaux d'entre eux 
se plaisaient à surmonter leurs maisons de 
petites tourelles rondes, que Ton regardait 
alors- comme un indice de liberté et de 
puissance. « 

A cette époque où personne, excepté 
les barons et les moines , n'était assez riche 
pour vivre sans travailler, la plupart des 
bourgeois des villes étaient deiniarchands, 
des bouchers, des boulangers, des bras- 
seurs , des armuriers , des orfèvres, ou en- 
fin des tisserands et des lanuewT^^^x^&'^^^sv 
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grand nombre de villes de TEurppe , mais 
surtout en Italie , en Flandre ou en Alle- 
magne , les artisans fondaient des sociétés^ 
appelées corps de métiers ou cohfréribs. 
Lorsque ces confréries se réunissaient , o& 
portait devant elles, une bannière , sur 
laquelle était représenté, quelque signe 
distinctif adopté par les confrères, et ordi- 
nairement approprié à leur profession. Ces 
bannières , qui , pour chaque métier , va- 
riaient de forme et de couleur, paraissaient 
dans les. processions et dans les cérémonies 
publiques , mais surtout lorsque les bour- 
geois prenaient les armes pour défendre 
leur commune contre^^ quelque ennemi. 

A l'exemple des artisans, les marchands 
se réunissaient aussi en sociétés, auxquelles 
on donnait le nom de hait se , c'est-^à-dire 
association de commerce ; et vers le temps 
de l'extinction de la maison de Souabe, il 
arriva en Allemagne que les commerçans 
de plusieurs villes situées sur les bords de 
la mer Baltique , ayant formé une grande 
hanse ^ appelèrent viixils ufek.'fik^itifejti^^iiEs ^ 
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celles qui s'y réunirent II faudra donc tous 
rappeler l'origine de ces cités allemandes 
qui devinrent bientôt riches et puissantes, 
et dont les principales furent les villes de 
LuBiGK , de Hambourg et de Daictzick , qui 
acquirent bientôt par leur commerce au- 
tant de renommée et d'opulence (fue les 
républiques maritimes d'Italie. 

Cependant , mes bons amis , n'allez pas 
croire que si les bourgeois de beaucoup 
de villes s'étaient enrichis par leur tra- 
vail et leur industrie , ils sussent $lor8 faire 
de leurs richesses l'usage qu'on en fait 
aujourd'hui, pour se procurer de belles 
maisons , des meubles précieux , des 
équipages brillans, ni les choses agréa-» 
blés à la vie. Leurs habitations étaient 
étroites , sombres, et la plupart du temps 
construites en bois ou en briques rou- 
geàtres, qui leur donnaient un air de tris*- 
lesse ; souvent toute une famille couchait 
dans la même chambre ^ on ne connaissait 
pas l'usage des cheminées , dont il est %v 
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commode de s'approcher quand on a froid ; 
il était même fort rare de trouver des vi- 
tres aux croisées basses et étroites des mai- 
sons^ on réservait pour les églises de pe- 
tits vitraux peints de différente cou- 
leurs, dont on trouve encore de précieux 
restes^ans les anciens monastères. On' as- 
sure même que long-temps après le temps 
dont je vous parle, dans les principaux 
châteaux d'Angleterre, lorsque le martre 
allait en voyage , il faisait retirer les croi- 
sées de son appartement pour les serrer 
soigii^usement pendant son absence. On 
ne connaissait pas encore non plus les voi- 
tures, qui sont si multipliées aujourd'hui; 
et dans les plus grandes villes de l'Europe, 
qui , pour la plupart alors, n'étaient point 
pavées , les princes , les dames , les abbés, 
les seigneurs et les riches bourgeois , al- 
laient par les rues , montés sur des mules, 
ou quelquefois assis deux ensemble sur 
le même cheval. Les maisons les plus 
opulentes n'avaient d'autre ameublement 
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que des lits grands et larges à la vé- 
rite ^, mais en très petit nombre, où plu- 
sieurs personnes pouvaient se placer à la 
fois, et quelques chaises de bois grossiè- 
rement travaillées. Les miroirs y étaient 
également fort rares ^ et ce ne fut que 
lorsque les Vénitiens eurent établi leur fa» 
brique de glaces en verre , que l'on com- 
mença à s'en servir. ' • 

Enfin , TOUS comprendrez encore mieux 
les habitudes simples des nations de 
l'Europe au moyen âge , lorsque vous sau- 
rez qu'un roi de France, nommé Philippe- 
Auguste , qui fut le grand-père de Saint- 
Louis , aVait ordinairement les apparte- 
mens de son palais parsemés d'une paille 
épaisse , que par charité il envoyait en- 
suite en présent aux malades de l'Hôtel- 
Dieu deParisv, seul hôpital de cette grande 
ville où les pauvres fussent recueillis dans 
ce temps. 

Vous voyez par-là , mes enfans , qu'il y 
avait encore à celte époque une grande 
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difTéreiice entre cette simplicité des peu- 
ples de l'Occident, et la prodigieuse somp- 
tuosité des Orientaux , qui prodiguaient 
dans leurs palais les tapis précieux, lesor« 
nemens d'or et d'argent , les pavés de mo- 
saïque , les perles , les pierreries , et les 
étoffes de soie. La politesse, les bonnes ma- 
nières, et les plus simples connaissances 
étaient également peu répandues parnai ces 
nations^ dont les langues mêmes commen- 
çaient à peine à se former. Parmi les sei- 
gneurs et les barons, le plus grand nombre 
dédaignait d'apprendre à lire ^ et lorsqu'ils 
étaient obligés d'inscrire leurs noms au 
bas de quelque charte ( c'était le nom des 
traités qu'ils faisaient avec leurs vassaux ou 
avec les bourgeois des villes) , au lieu de 
leur signature, ils traçaient une croix. 
Ce fut même à cause de cette ignorance 
de la plupart des seigneurs, que furent in- 
ventés des cachets grossiers, auxquels od 
donnait le nom de sceaux , et dont on se 
servait pour sceller ou signer les cbartes. 



RODOLPHE DE HAPSBOURG. 229 

Les barons adoptèrent promptement cet 
usage , qui les dispensait d'apprendre à 
écrire ^ et l'on prit l'habitude de repré- 
senter sur le sceau de chacun d'eux -, les 
armoiries figurées sur sa bannière ou son 
bouclier. 

A la vérité , si , dans ce temps , peu de 
personnes aimaient à s'instruire, il s'en 
fallait de beaucoup qu'il fût aussi aisé qu'à 
présent de se procurer des livres ou même 
du papier. Le papyrus , dont vous savez 
que les anciens faisaient usage pour leurs 
manuscrits, était devenu fort rare^ et l'on 
avait été obligé de le remplacer par le par- 
chemin 'y mais le parchemin était encore 
d'un prix si élevé , que peu de gens étaient 
assez riches pour s'en servir habituelle*- 
ment. On dit même que dans la plupart 
des monastères où la principale occupa- 
tion def^ religieux était de copier des li- 
vres, des moines eurent la patience de 
gratter toute l'écriture de beaucoup d'an- 
ciens manuscrits pour pouvoir ^ éctv\^ 
autre chose. Ce fui ainsi qu \xt\ çcaxAwo'^^- 
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bre de livres précieux se trouvèrent per- 
dus^ et ce malheur n'est peut -être pas 
moins à déplorer que Fincendie de la 
précieuse bibliothèque d'Alexandrie par 
Tordre du calife Omar. 

Parmi les seigneurs de l'Helvétie pos- 
sesseurs de châteaux-forts, on. distinguait 
Rodolphe-, comte de Hàpsbourg , qui était 
en même temps l'avoué dés principaux 
monastères voisins de ses domaines , de 
plusieurs villes et.de beaucoup de villages. 
Rodolphe était un homme habile, brave et 
entreprenant, qui, après avoir combattu 
les Prussiens , peuple idolâtre récemment 
sorti à cette époque des montagnes de la 
Bohême pour ravager une partie de l'Al- 
lemagne, était parvenu à les rejeter dans 
leur pays. 

Depuis la mort de Conrad IV, il n'y 
avait point eu d'empereur d'Allemagne 
(car on ne peut donner ce titre au jeune 
Conradin , que nous avons vu périr si 
/misérablement avant d'avoir atteint l'âge 
d'homme). Deux pfmcç^ èvcwiçjeç^ ^ V>»v 
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Anglais, l'autre Espagnol, avaient pré- 
tendu à la fois recevoir la dignité im- 
périale de la diète germanique ^ mais ni 
l'un ni l'autre ne régna véritablement sur 
l'Allemagne , et ce temps où il n'y eut 
point d'empereur est appelé le grand in-: 

TERRÈGNE. 

Mais après que le crime de Charles 
d'Anjou eut fait disparaître la maison de 
Souabe , les électeurs , c'est-à-dire les 
princes et les ducs allemands qui formaient 
la diète, se réunirent à Francfort, l'une 
des principales villes du pays, pour élire 
un nouvel empereur, et appelèrent au 
trône Rodolphe de Hapsbourg , dont le 
courage et le mérite étaient connus de 
toute l'Allemagne. Le comte helvétien ac- 
cepta avec empressement cette couronne 
qu'il était digne de porter par ses grandes 
qualités ; et Télévation au trône d'un 
prince redoutable mit (in aux calamités 
qui pesaient depuis si long-temps sur l'Em- 
pire. Il fit régner la justice d^ns ses va.%\fiî^ 
états, vainquit deux foialeTOVÔLa^^^'^!^^ 
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qui périt même dans un combat, et fit dé« 
molir un grand nombre de forteresses ap' 
partenant à des barons tùrbulens , qu'il 
sut forcer à se reconnaître vassaux de 
l'Empire. Enfin ce prince , qui venait de 
relever ainsi la majesté impériale, fit 
preuve d'une grande et véritable sagesse , 
en abandonnant les Guelfes et les Gibelins 
d'Italie à leurs propres fureurs. 

L'élévation de Rodolphe de Hapsbourg 
à l'Empire est un des événemens les 
plus dignes d'attention de cette époque, 
parce que la famille de ce prince illustre 
occupa long^temps le trône ^ et contri- 
bua à rendre tout son éclat à cette puis- 
sance 9 que les malheurs des Hohens- 
tauffen avaient livrée aux insultes et à la 
pitié de TEurope entière. 
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Depuis l'an 1291 jusqu'à Tan i3o^. 



Sous les successeurs de Charlemagne, et 
ensuite depuis Othon- le -Grand , mes 
jeunes amis, Tusage s'était établi que les 
empereurs allemands, avant d'aller à 
Rome se faire couronner par les papes , 
prissent le titre de Roi des Romains; pen- 
dant long-temps les monnaies romaines 
portèrent le nom et Vimage de l'empereur 
régnant; , mais depuis la fameuse querelle 
de Grégoire VII et de Henri IV, cette cou- 
tume cessa d'être observée, et cette 
royauté ne fut plus qu'un titre d'boni|^ur 
accordé au prince qui devait hériter de 
l'Empire. Rodolphe de Hapsbourgi^ dan& 
sa vieillesse^ pour conseTxev\^ÔL\^>Nfe>^ss^'" 
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périale à sa famille , avait fait reconnaître^^ 
en cette qualité, par la dièle germanique, 
son fils ALBERT, duc d'Autriche, qu'il 
destinait à régner après lui, mais à sa 
mort, les électeurs abandonnant le pré- 
tendu roi des Romains , placèrent sur le 
trône Adolphe, comte de Nassau, l'un 
des plus puissans princes d'Allemagne : 
cela fut cause qu'une grande guerre s'al- 
luma entre Adolphe et Albert, et une ba- 
taille sanglante ayant eu lieu sur les bords 
du Rhin , auprès de Worms , le fils de 
Rodolphe de Hapsbourg tua son rival de 
sa propre main, et s'empara ainsi dé l'Em- 
pire. 

Or, Albert d'Autriche en recouvrant le 
vaste héritage de son père , lui avait aussi 
succédé comme avoué d'une partie de 
l'Helvétie-, mais les babitans de cette con- 
trée, tout pauvres et simples qu'ils étaient, 
s'^erçurent bientôt qu'au lieu d'être leur 
protecteur, il était devenu pour eux un 
maître sévère, et les traitait avec autant 
^tjgrgQeil et de dureté i\\xe ^'W^^vx^^s^^wv^v^ 
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les serfs de ses domaines. Les Helvë- 
tiens , défendus par leurs montagnes nei- 
geuses , ou leurs profondes vallées que les 
glaces de Thiver rendent inaccessibles une 
partie de l'année, se souvinrent alors qu'ils 
étaient nés libres, et ils supportèrent avec 
mécontentement que le nouvel empereur 
s'efforçât de leur ôter l'indépendance qu'ils 
tenaient de leurs aïeux. 

Albert, de son côté, sHndignait d'eu- 
tendre ce peuple de laboureurs et de ber- 
gers murmurer contre ses . volontés ,: et 
afin de les contraindre à l'obéissance , il 
leur envoya pour gouverneur un sei- 
gneur autrichien nommé Gesler , qui 
ë(ait un homme orgueilleux et sans pi- 
tié , auquel il confia un bon nombre de 
soldats^ toujours prêts à exécuter ses 
ordres les plus rigoureux envers les Hel- 
vétiens. Ces pauvres gens se soumirent 
alors en gémissant , à souffrir ce qu'ils ne 
pouvaient empêcher, mais chaque jour ils 
détestaient davantage Gesler et ses Mie- 
mandsj et n attendaienl (YVJÎwxi^ o^'casvo^ 
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favorable pour exterminer cette race étran- 
gère , dont l'insolence et la grossièreté leur 
semblaient insupportables. 

Dès ce temps -là, l'Helvétie était di^ 
visée en caiîtons , c'est-à-dire en di- 
verses portions de pays , comprenant plu- 
sieurs villes, plusieurs villages, et ud 
grand nombre de bameaux et d'babita- 
tions isolées. Chacun de ces cantons por^ 
tait le nom de son village principal , et la 
tyrannie de Gésier s'appesantit d'abord sur 
ceux d'URi , d'UivBERWALD et de ScHWiTz f 
d'où est venu plus tard le nom de Suisse f 
que porte aujourd'hui toute l'ancienne 
Helvétie. 

Cependant Gésier, pour avoir le droit de* 
maltraiter les Helvétiens , les avait forcés^ 
à travailler ^ la construction d'une forte^ 
resse formidable, qu'il commençait à bâtir, 
au-dessus de la ville d'ÂLTORF , à peu de 
distance du lac de Lucerne, vaste étendue 
d'eau qui baigne les rivages des troi» 
cantons que je viens de vous nommer. 
Pour contraindre les pa^s^tis'^ ^^ Vc^n^xV^ 
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ss soldats allaient les arracher de leurs 
haumièreSy en les frappant du bois de 
Burs lances, leur enlevaient leurs bes- 
iaux^ et joignaient encore les injures et 
a raillerie aux mauvais traitemens dont 
Is les accablaient. Certes il ne manquait 
las d'hommes de courage parmi ce peuple 
i cruellement opprimé , mais aucun d'eux 
l'osait encore élever la voix contre ses op- 
iresseurs y de peur de voir sai chaumière 
ncendiée , sa charrue brisée , et peut-être 
a famille égorgée^, car Gésier avait per- 
nis à ses Autrichiens de commettre tous 
les crimes. 

Au milieu de cette nation outragée sans 
stre avilie , il y avait dans le canton de 
khwitz un laboureur nommé Guillaume 
Tell, que tous ses voisins estimaient à 
:ause de sa sagesse , de son obligeance et 
le ses vertus. Tell avait une femme, et un 
>etit garçon appelé Gemmi, qu'il chérissait 
:omme un père aime toujours son enfant; 
ion unique bonheur était de se rei^set ^w- 
yrès d'eux sous son toit de cWwvcv^ ^ ^-Yc^*^ 
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le travail pénible d'une journée de labou-. 
rage. Quelquefois aussi cet homme intré- 
pide gravissait les hautes montagnes dont 
sa demeure était environnée, pour aller 
à la chasse des chamois , sorte de chèvre 
sauvage, que Ton ne trouve que sur les 
sommets les plus' escarpés, où ils pais- 
jsent rherbe qui croit dans les crevasses 
des rochers couverts de neige. Aucun 
chasseur n'était plus hardi à franchir 
les précipices effrayans qui séparent les 
montagnes helvétiques les unes des au- 
tres: à l'aide d'un bâton ferré qu'il ap- 
puyait adroitement sur les pierres rou- 
lantes , on le voyait gravir avec légèreté 
les rocs glacés, où le pied le plus exercé 
ne saurait se poser sans danger de glisser 
dans ces abîmes dont on n'aperçoit pas le 
fond; Tare dont il était armé lançait avec 
certitude sa flèche au but qu'il voulait at- 
teindre , et quoique cet instrument fût 
alors fort en usage parmi les montagnards, 
aucun d'eux n'égalait son adresse à s'en 
servir 
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Tell avait encore un autre talent que 
peu de ses compatriotes partageaient avec 
lui:, c'était de diriger une barque avec 
la plus grande habileté sur le lac de 
Lucerne^où s'élèvemt quelquefois des tem- 
pêtes effrayantes et subites. Son courage et 
son.adresse lui avaient donné une grande 
renommée parmi les Helvétiens , et on le 
citait à vingt lieues à la ronde comme le 
plus sage pilote et le meilleur archer des 
trois cantons. . 

Cependant , l'habileté de Guillaume 
à lancer une flèche et à conduire une 
barque : sur le lac agité , et son amour 
pour sa femme et son petit Gemmi, n'é- 
taient pas ses seules qualités. Cet homme 
simple avait aussi un cœur généreux qui 
s'irritait de voir ses concitoyens courber 
honteusement la tête sous la tyrannie de 
Gésier. Â chaque nouvelle insulte des Au- 
trichiens , il se tordait les mains de déses- 
poir, et déplorait amèrement la servitude 
de l'Helvétie avec quelques amis auxquels 
iJ faisait partager son indîgi\a\.\otv. 
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Dans le lemps où nous virons , mes jeu- 
nes amis , l'amitié qui unit deux personnes 
n'est qu'un échange de bons procédés et 
d'égards plus tendres que la politesse. On 
se félicite du bonheur qui arrive à son 
ami *, on se chagrine avec lui ; on le con- 
sole lorsqu'il est affligé., et enfin on tache 
de Taider et de le servir dans tout c6 qui 
peut lui être utile ou agréable. Mais au 
moyen âge , lorsque chacun était environné 
de dangers et de craintes , l'amitié exigeait 
d'autres sacrifices. Il fallait que chaque 
homme fût prêt à verser son sang pour se- 
courir celui qu'il nommait son ami *, que, de 
jour comme de nuit, son bras, son bien, sa 
maison , fussent à son service. C'était un 
dévouement de tous les instans , parce que 
les périls étaient continuels et communs. 

Parmi les amis de Guillaume (cslv il 
' . . . . . 

était digne d'en avoir beaucoup), il y avait 

trois hommes qui sont devenus bien cé- 
lèbres dans l'histoire. Ils se nommaient 

SriLUFFAGHER , Wi.LT£R Fu&ST et MsOJCTÀty 

et habitaient tous lroisW)ûot^%^\xW.d« 
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Lucerae. Souvent ik mélaienl leu^8 im- 
précalions contre Gésier à celles de Tell, 
et'plns d'une fois ils avaient juré ensemble 
ût mourir, plutôt que d'abandonner leur 
patrie à la domination autrichienne. Déjà 
même chacun d'eux avait réuni secrète* 
ment un grand nombre d'épées , de lances 
et d'armes de toute espèce , pour s'en ser- 
vir 4 l'occasion ; cependant personne en- 
core ne soupçonnait Itfurs généreux desr 
seins, lorsqu'un événement imprévu vint 
les forcer d'éclater. 

Un jour, Gésier, enhardi par la patience 
et la résignation de ce peuple, dont la haine 
nelui était pourtant pas inconnue, ima- 
gina , pour trouver de nouvelles victimes , 
de placer son bonnet au bout d'une 
lance plantée au milieu de la place publi- 
que d'Altorf , et de faire publier à son de 
trompe que tous les Helvétiens , en passant 
dans cet endroit, eussent à se découvrir 
la tête devant cette enseigne ridicule. 
De nombreux soldats, cachés à de&%^\\v^ 
épiaieat les malheureux c\u\ Vt«n^^^v«î'^ 
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la place , et leur ordonnaient de saluer ce 
bonnet, sous peine d'être conduits devant 
Gésier, dont la cruauté leur était connue. 

Quoique beaucoup de paysans eussent 
déjà traversé Altorf , personne n'avait en- 
core eu le courage de refuser d'obéir aux or- 
dres insolens du gouverneur, lorsque Guil- 
laume Tell , passant par hasard avec son 
enfant sur la place, aperçut le bonnet de 
Gésier. Il demandaPce que cela signifiait ; et 
lorsqu'on lui eut expliqué ce qui était or- 
donné , il rougit de colère , et enfonçant 
fièrement son chapeau sur sa- tête , il vint 
passer au pied de la lance sans se décou- 
vrir. Les soldats , qui l'observaient , se sai- 
sirent aussitôt de l'audacieux et du petit 
Gemmi , et les traînèrent devant le ty- 
ran , qui lui demanda comment il se nom- 
mait. 

« Mon nom est Guillaume Tell » , ré- 
pondit l'Helvétien en le regardant avec 
assurance, « et je suis né dans le canton 
f( de Schwitz. — C'est donc toi » ^ reprit 
alors Gésier avecuu ^ovitVv^^XtWi^^^iLmtte 
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« Ton renomme pour ton adresse à lancer 
« des traits qui ne manquent jamais leur 
« but? Eh bien! je veux éprouver si ce 
« que l'on^ m'a dit de toi n'est point un 
« mensonge i et à l'instant même , pour 
« essayer ton talent d'archer, j 'ordonne 
ce que l'on place sur la tête de ton fils une 
« pomme que tu enlèveras avec ta flèche. 
« Cela ne doit être qu'un jeu pour toi » , 
ajouta ce barbare en éclatant de rire, « si 
« l'on ne m'a point trompé sur ton habi- 
<( leté. A ce prix, je te promets la vie et 
n celle de ton enfant; mais si tu refuses, 
« on va le faire mourir aussitôt sous tes 
« yeux. » 

Il faut connaître^, mes jeunes amis, 
toute la tendresse que porte un père à ses 
enfans pour comprendre ce que dut éprou- 
veri'infortuné Guillaume en entendant cet 
horrible arrêt. Cet homme , qui avait cent 
fois bravé la mort sans y penser, devint 
pâle et tremblant-, il se jeta aux pieds du 
cruel Gésier ; il le supplia de le faire i^érir 
à rinstant même et d'éçaT2;ïvec ^o^w S^ ^ 



1 
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plutôt que d'exiger de lui ce qu'aucun 
père ne pourrait accomplir sans expirer 
de douleur*, mais le tyran fut inflexible, 
et faisaut aussitôt conduire ses deux vio^ 
times sur la place publique ^ on plaça la 
pomme sur la tête du petit garçon , et i 
quelque distance le malheureux Guil* 
laume, auquel on remit son arc et soq 
carquois pour qu'il y choisit une seule 
flècbe. Le monstre lui*méme voulut être 
témoin de cet afifreux spectacle, auquel il 
força les citoyens d'Altorf d'assister, envi- 
ronnés de ses gardes tenant en main leurs 
épées nues. 

Rien, en effet, n'était plus difGcile à 
remplir que la condition imposée par Gés- 
ier , et le cruel se flattait sans doute que 
la flèche , au lieu d'enlever la pomme sur 
la tête de Gemmi , lui percerait le cœur; 
car le moindre mouvement du pauvre en- 
fant eût suffi pour troubler l'cBÎl de son 
père , et le rendre l'assassin de celui qu'il 
aimait plus que la vie -, mais Dieu veilla 
sans doute sur ces 'mtovVxuv^s ^ ^v W^^vc^. 
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au petit garçon la force nécessaire pour 
demeurer immobile. La flèche de Guil- 
laume , après avoir sifflé dans Tair, enleva 
la pomme sans toucher à Tenfant, que 
Tell saisit aussitôt dans ses bras en l'arro- 
sant de larmes. Mille cris de joie éclatè- 
rent parmi le peuple à ce touchant spec- 
tacle , et Gealer lui-même s'était appro- 
ché pour témoigner sa surprise de cette 
incroyable adresse , lorsqu'il aperçut sous 
le vêtement de Guillaume un second trait , 
que celui-ci y avait glissé furtivement. 

Le tyran fut étonné de voir cette arme 
redoutable entre les mains de Tell , et la 
lui faisant aussitôt enlever, il lui demanda 
à quel usage il avait destiné cette autre 
flèche, qui devait lui être inutile : « Si j'avais 
a eu le malheur de frapper mon enfant de 
a la première » , lui répondit Guillaume 
avec fermeté , « celle-d était réservée pour 
« te donner la mort, et cette fois du moins 
« ma main n'aurait point tremblé. » Gés- 
ier frémit en entendant celte t4^o\i^<^ A- 
tière^ et, dans sa colère , \\ oràoTiu^ "^ ^^"^ 
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gardeçde saisir Guillaume, et de le jeter 
dans un cachot ; mais ayant appris que le 
peuple d'Altorf murmurait et menaçait de 
prendre les armes pour délivrer le pri- 
sonnier, il fit préparer aussitôt un grand 
bateau^ dans lequel il s'embarqua lui- 
même sur le lac avec son captif chargé de 
fers , et une troupe de ses meilleurs sol- 
dats. 

Pendant ce temps, le petit Gemmi ,'que 
les gardes avaient repoussé rudement , se 
désolait sur le rivage , en voyant s'éloigner 
la barque qui emportait soii malheureux 
père ; lorsqu'il l'eut entièreipçnt perdu 
de vue à travers les brouillards du lae, ce 
courageux enfant courut jusqu'à la chau- 
mière où sa pauvre mère ignorait encore 
le danger de son mari et de son fils, et 
lui apprit tous leurs malheurs. Il mêla ses 
larmes aux siennes, et tous deux, dans 
leur douleur, priaient Dieu de toute leur 
âme de sauver Guillaume , lorsque cette 
généreuse femtne se sowNmt c^u'elle avait 
^atendu , peu de jo\\ts -awy^t^^tvôx ^"^^ 
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et ses amfs convenir que si quelque danger 
menaçait Tun d'eux , il lui suffirait d'allu- 
mer un grand feu sur la montagne , pour 
qu'aussitôt les autres accourussent à son 
secours. 

En effet, dès que la nuit fut venue, 
ramassant avec son fils une quantité de 
bois sec et de broussailles , ils eh firent un 
tas auquel ils mirent le feu , et bientôt la 
flamme s'éleva et fut aperçue à une très 
grande distance ^ car à l'instant même 
d'autres feux s'élevèrent sur le^s rochers 
qui entouraient le îac ^ Gemmi et sa mère, 
se jetant alors à genoux , rendirent grâces 
au ciel , qui avait permis que leurs amis 
aperçussent leurs signaux de détresse. 

Gésier et son prisonnier, dont le cou- 
rage n'était point abattu par le poids de 
ses chaînes , étaient parvenus au milieu 
du lac , et tous ceux qui montaient la bar- 
que avaient remarqué les flammes qui 
brillaient sur les montagnes. Gésier ne s'en 
inquiéta guère , pensant que e' feVa\^w\o^^- 
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ques chaumières que Ton brûlait par son 
ordre *, mais .Guillaume conçut uo rayon 
d'espoir en se souvenant des promesses de 
ses amis. 

Cependant, à mesure que le bateau 
s'avançait sur le lac , la nuit devenait plus 
sombre, le ciel se couvrait de nuages 
noirs , le tonnerre grondait dans le loin- 
tain , un vent violent commençait à souf- 
fler, et les vagues se soulevaient avec 
un bruit terrible. Le pilote, qui tenait 
le gouvernail, cria à Gésier qu'une ef- 
froyable tempête se préparait , et qu'ayant 
perdu sa route dans l'obscurité , il crai* 
gnait à tout moment de voir la barque se 
briser contre quelque rocher. Gésier fut 
épouvanté à cette nouvelle ; car les mé- 
chans manquent presque toujours de cou- 
rage à l'approche du danger ; et il enjoignit 
au pilote de redoubler d'efforts pour abor- 
der quelque coin de terre où Ton pût at- 
tendre que la tempête fût calmée; mais 
tout ce que purent faire le& matelots fut 
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DUtile, et la barque , battue à la fois par 
orage et par les flots, commençait à tour- 
noyer, comme si elle eût été sur le point 
i'élre engloutie , lorsque le pilote , épuisé , 
'écria qu'un seul moyen de salut leur res- 
Ait , c'était de confier le gouvernail à 
lUiUaume Tell , le plus habile marinier 
te toute l'Helvétie. Gésier ordonna aus- 
itât qu'on ôtât les chaînes au prisonnier, 
t Guillaume, ayant saisi le > gouvernail, , 
ommença à diriger la barque avec assu- 
«nce à travers les rochers dont elle était 
nvironnée. Sans répondre à> aucune des 
uestions de ceux qui l'entouraient , ni de 
resler lui-même , il gouverna le bateau 
ers le rivage d'Underwald , où il était cer- 
lin de trouver des amis. A la faveur de 
obscurité, il se saisit adroitement d'un 
rc et d'une flèche qu'il cacha avec soin ; 
»uis, lorsque les premières lueurs du jour 
ni apprirent qu'il allait toucher au rivage, 
u moment même où Gésier, se croyant 
orès d'aborder, jetait un cri de joie , Guil- 
lume s'ëlaiif*a vivement sur \e xodsv^ï ^* 
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plus voisin, repoussa du pied la barque, 
et armant aussitôt son arc , il décocha au 
tyran une flèche aiguë qui lui traversa la 
poitrine et le renversa mort dans les bras 
de ses gardes stupéfaits. 

Quant à Guillaume, gravissant légère- 
ment les rocs voisins, il disparut à leurs 
yeux avant qu'ils fussent revenus de leur 
surprise^ et ayant bientôt rejoint ses amis, 
il apprit d^eux qu'à leur signal les trois 
cantons d'Uri , de Schwîtz et d'Underwald 
s'étaient soulevés contre Iqs Autrichiens, 
qu'ils avaient égorgés^ que la citadelle 
d'Altorf était tombée en leur pouvoir, et 
que cette seule nuit avait délivré la Suisse 
de ses oppresseurs. 

Le peuple proclama Melctal^ Furst, 
Stauffacher et Guillaume Tell , les libéra- 
teurs de l'Helvétie , qui depuis ce temps 
n'a jamais cessé d'être un pays libre; 
bientôt les cantons de Lucerne , Zurich , 
Berne et d'autres encore suivirent l'exem- 
ple que leur avaient donné leurs frères , et 
g-^ si 9 pendant deux cei\\s wv^ cïifîwt^^ Usera- 
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pereurs d'Allemagne firent de nouveaux 
efforts pour soumettre cette nation pauvre 
mais indépendante , les forces de la Ger- 
manie vinrent se briser contre le courage 
de ces généreux montagnards, qui ne ces- 
sèrent jamais de préférer la mort à la ser- 
vitude. 
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Depuis Tan i3o8 jdsqn'à Tan i35/|. 



QuJLND je vous ai raconté, mes jeunes 
amis , rélévation des évéques de Rome i 
la papauté, c'est-à-dire à la dignité de 
chef debi'Eglise chrétienne , je tous ai 
dit que ces pontifes étaient élus par le 
peuple de cette grande ville, assemblé à 
cet effet sur la place publique , comme au 
temps des anciennes comices. Cette ma- 
nière d'élire les papes se conserva pendant 
près de huit siècles, à travers les longs 
troubles et les calamités qui assaillirent 
ritalie durant cet intervalle ; mais le peu- 
ple de Rome ne fut pas exempt des crimes || 
et des malheurs que causèrent les querelles 
'es Guelfes et des GVbeYvcv^ y «x e^Wa -rvÈJifc 
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capitale du monde avait été plus d'une fois 
le théâtre de combats sanglans et de dés- 
astres publics. 

A Rome comme à Pise , comme dans 
toutes les autres villes italiennes , les ba- 
rons avaientélevé des châteaux-forts et des 
tours, d'où ils menaçaient et maltraitaient 
le menu peuple, non seulement dans les 
campagnes, maisencoredansla ville même, 
dont plusieurs quartiers étaient entière- 
ment déserts , tant le nombre des citoyens 
romains avait diminué , depuis la chute 
de l'empire d'Occident. Le Forum était 
abandonné et planté de vignes \ un nombre 
considérable de maisons manquaient d'ha- 
bitans ; lesimposansdébrisdes théâtres, des 
temples , des anciens tombeaux , dont les 
épaisses murailles semblaient encore iné- 
branlables, étaient devenus autant de for^ 
teresses, où se retiraient les barons romains 
et leurs soldats, sorte de brigands de toute 
nation auxquels on donnait le nom de 
ConnoTTitai , ou de mercenaires. IKn^ 
foule l'I(a]ie,'Oe9.CondoVV\eT\ ^VwjkijX 
II, «La 
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seules armées qui servissent encore les 
querelles des villes de Lombardie ou de 
Toscane , et quelques uns de leurs chefs 
devinrent par la suite les princes et les sou- 
verains de plusieurs républiques. 

Cependant , au milieu de cette triste si- 
tuation , les Romains s'enorgueillissaient 
encore de porter le nom des anciens eoo- 
quérans du monde , et s'indigpant parfois 
d'obéir à un simple prêtre , ils avaient 
tent^ à diverses treptiiês dé relever l'an- 
ciofine république, éh se donâètit des ma- 
gistrats qui , sous lé nom dû sénateurs ou 
de capitaines, disputaient aux pontifes 
l'autorité souveraine ^ «t les obligeaient à 
se renfermer daUs leûrâ cbitèaux, aux'- 
quels on donnait le UMi de palais de La- 
m^if et de VAïi(:Air. Ainsi , tttudis que les 
papes forçaient des empereurs et des rois 
à leur obéir par la terreUr de l'excomma- 
nication, leur pouvoir était méprisé dans 
Rome, et leur personne même n'était pas 
à l'abri des- outrages et des violénèe» du 
^pif^pl^ «t des ba:toiiÀ tootiÀti^:'''' "^"^ 
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Or, il arriva qu'un pape Dommé Albxaii* 
BAB m, pour éviter les dangers auxquels 
chaque nouvelle élection exposait les pon« 
tifes, établit quà l'avenir les papes ne 
seraient plus élus par le peuple de Rome, 
mais qu'une assemblée de princes de TE- 
glise, auxquels on donnait le titre de 
CiJLDiifiux , distingués des évéques par 
une robe et un bonnet de pourpre, choi- 
siraient le personnage qui serait élevé 
an siège de saint Pierre, Cette réunion 
des cardinaux pour, l'élection des papes 
reçut le nom de Conclave , ce qui signifia 
chambre commune, parce que cespririces, 
pour une semblable cérémonie, sont téxh^ 
nis daas ua même Appartement, dont la, 
porte e8( murée, pou? qci^ porsovu^^ ne 
puisse y entrer ni en sortir, et où ils. «9 
reçoivent leur nourriture que pér une 
petite fenêtre. Cette captivité des prélats, 
qui dure ordinairement plusieurs jours, 
ne peut être terminée que lorsqu'ils dé- 
noncent que kur choix est arrêté^, et 
qu'ils onl élu un nouveau ^i^^« Ca^vv^-^* 
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rémonie du conclaye se renouyelle encore 
à présent après la mort de chaque pontife, 
et tous les cardinaux de l'Europe sont oblir 
gés de s*y rendre, pour lui nommer un suc- 
cesseur. 

Malgré ces précautions, les prélats qui, 
après Alexandre m, furent élevés à la pa- 
pauté, se trouvèrent encore exposés à tant 
de dangers par la turbulence du peuple 
de Rome , que l'un de ces pontifes, nommé 
Clément Y, résolut d'abandonner cette 
antique capitale du monde chrétien et de 
transporter la chaire de saint Pierre a 
AviGiroN , grande et belle ville de France, 
située sur les bords du Rhône, où il n'au- 
rait plus à craindre les violences de cette 
populace. Les Romains virent avec indi-* 
gnation cet abandon , et leur ressentiment 
contre les papes devint la cause de bien des 
troubles dans leur cité. Les principales fa- 
milles romaines,àlatétedesquelless'étaient 
placées celles des Golonse et des Uasiirs 
(ainsi nommées parce que dans leurs armoi- 
ries, la première {a\sa\V &^\xT^t -^w^ co« 
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lonne antique, et la seconde nu jeune 
ours), s'emparèrent de Tantoritë que les 
papes ayaient confiée à un cardinal revêtu 
du titrie de Légat, et souvent les dissen- 
tions de ces barons renouyelèrent les dés- 
astres de Pise et des autres républiques 
d'Italie. Retirés dans leurs-forteresses im- 
pénétrables, les barons se crurent tout 
permis; leurs soldats maltraitaient les pau- 
vres gens, incendiaient leurs maisons, et, 
, derrière leursépaisses murailles, se riaient 
de leur désespoir et de leur vengeance. 
Mais nous verrons bientôt comment de 
pareils désordres devaient finir, 'ct quel 
homme extraordinaire devait être à la fois 
l'auteur et la victime de cette étonnante 
révolution. 

A cette époque , mes enfans , et malgré 
le malheur des temps, on commençait à 
s'apercevoir que certaitis hommes çn Eu- 
rope devenaient moins grossiers et moins 
ignorans , et des inventions récentes dans 
divers pays faisaient pressentir de grands 
changemeDS dans l'esçril ^\. \«3» xûseo^^ 
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des nations. Les Maures d'Espagne ve- 
naient de faire connaître en Europe une 
nouvelle sorte de papier , destinée à rem- 
placer l'usage du papyrus et du parche- 
min , et faite avec le duyet du Cotoniiibe, 
espèce d'arbre qui croit en Orient. Un 
pilote d'Amalfi, auquel ou donne U non 
de Fi^vio Giojà , avait également dé- 
couvert depuis peu de teixipa que la pointe 
d'une aiguille aimantée, c'est*-à**dire for- 
tement frottée contre une pierre d'ai- 
mant, avait la propriété de ae tourner 
constamment d'ellerméme vers le uoid. 
Cethomme ingénieux conçut l'idée de Ceiire 
usage de cette découverte pour diriger un 
navire sur la mer vers le poixit de la terre 
où l'on voudrait aborder, car Vï^usconc^ 
vrez aisément 9 mes jeunes amis, que si 
Taigutlle aimantée indique constamment 
le nord, il est facile de connaître la posi* 
tion de tous les lieux du monde , par rap- 
port à ce point, qui ne change jamais.. 

Jusqu'alors les marins les plus habiles 
n 'êvstieiii eu d'autre mo^^u di^ ^ ^fK^duice 
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Tiur la mer, que de consulter le^ astres 
par des observations d'autant plus difficiles 
à pratiquer, que l'on n'avait point encore 
inventé les lunettes , qui servent a^jwir- 
d'hui à distinguer les objets que leur élpi* 
gnemeni ne permet pas à Tqeil d'ap^rce* 
voir. Aussi aucun pilote n'o^ait-il s'.aveA)f- 
lurerhorsdela vm£ des rii^'^fâî le iQQiod^e 
changement d/9 vent exposait les oaviga- 
teurs aux plus graods da^igers, et 1^ Méi- 
cliterraftée était la seule naer que les 
vaisseaux de l'Europe pussent parcourir . 
Mais io!f sque Vop ^fài dëjcouvçrt la Hpus- 
60LE , c'est le nom i((ue Ton donne à uœ 
ipetite boite ronde , pr^esquo semblable à ' 
ime montre , og l'aiguille aimantée • esjt 
placée sur un pivot mobile , la navigaliiC^i 
devint un act d'autant plus glorieux qu'il 
promit d'être pUis utile.; la géographie , 
•dont lacoumissance était auparavant rem- 
plie d'erreurs , fit de gi^^ds progrès , et la 
nouvelle invention , en permettant au^ 
navires de voguer eu pleine. mer, donna 
les mpyess d'entrepreuÀv^. \^% Nor^^^i^V.^ 
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plus lointains , dont tous apprendrez aussi 
quelque jour , mes bons amis, quels furent 
les immenses résultats. 

Dans le même temps il se manifes- 
tait , dans plusieurs pays , mais surtout 
en Italie » une vive curiosité pour les 
livres grecs et latins écrits sur papyrus, 
que Ton retrouvait assez fréquemment 
dans quelques monastères, où des religieux 
les avaient conservés, et quelquefois même 
transcrits sur des parchemins. Les croi- 
sades, et les voyages des Génois et des Vé- 
nitiens en Orient, avaient rendu la.langae 
grecque familière à un grand nombre de 
personnes; le latin s'était conservé dans 
l'Église romaine; les barons eux-mêmes 
ne dédaignaient plus d'apprendre à lire 
et à écrire, laissant* aux Condottieri le 
soin de passer leur vie à batailler; beau- 
coup de personnes contemplaient avec res- 
pect et admiration les débris de la gran- 
deur romaine; et les statues, les mo- 
saïques , les ruines des monumens an- 
tiques , lichappés auxmc^wdÀes^ d«&%a.vba- 
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res ou aux dévastations des guerres ciyi- 
les , attiraient l'attention de quelques 
érudits, qui se livraient aVee une in- 
fatigable ardeur à la recherche de tout 
ce qui rappelait l'ancienne splendeur de 
Rome. 

Parmi ces hommes studieux, dont, les 
travaux devaient arracher l'Europe à la 
barbarie^ on distinguait un jeune Romain 
nommé Nicolas Rien zi , qui , né dans la 
classe du peuple de cette capitale (son 
père était cabaretieret s(f mère blanchis- 
seuse), s'était élevé au premier rang des 
savami et des antiquaires de son temps; 
personne mieux que lui ne. savait déchif- 
frer sur un tombeau ou sur un marbre an- 
tique , les inscriptions grecques et latines 
que Ton découvrait chaque jour dans les 
ruines; il se plaisait à les expliquer au 
peuple, qui s'assemblait en foule autour de 
lui pour l'entendre, tant il s'exprimait 
avec élégance et facilité ; mais ce n'-était 
pas seulement par admiration pour des 
débris de pierres ou de v\e\nL xavKvsfi^^^^ 
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<{ue Rienzi se livrait avec celte passion 
a Tétude de l'antiquité , c'était surtout 
pour apprendre à connaître les yertus et 
les grandes actions qui avaient autrefois 
élevé si haut la gloire de Rome. 

Lorsqu'il lisait dans les anciens auteurs 
la gloire de Régulus retournant mourir à 
Carlhage pour ne point manquer à sa pa- 
role ; le désintéressement de Cincînnatus, 
labourant lui-même son champ après avoir 
gagné des batailles; la générosité de Sci- 
pion, rendant une jeune fille à sesparens 
éplorés, et refusant de recevoir leurs tré- 
sors; la grandeur d'âme des Gracques> 
mourant tous deux pour avoir tenté de 
soustraire le peuple de Rome à la tyrannie 
des patriciens et du sénat; le jeune Rienzi 
déplorait sincèrement de n'avoir pas vécu 
comme ces hommes illustres, dans le 
temps où le titre de citoyen romain était 
envié de tous les peuples de la terre ; il 
puisait dans cette étude une meilleure idée 
de lui-même, et comparant la dureté des 
anciens patriciens ei\Net%\e^^\i\\^^k^^Ue 
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dont les Colonne et les Ursins accablaient 
ses concitoyens^ it apprenait à les détes- 
ter , et concevait Tespoir de délivrer aussi 
sa patrie de la cruauté des riches et des 
puissans. 

Un jour que le peuple, selon sa cou-^ 
tume, s'était assemblé au Capitole pour 
écouter Rienzi, celui-ci fit découvrir aux- 
yeux de la foule un tableau qui attira les 
regards de tous les assistans , quoique la 
peinture , tout récemment rétablie à Flo- 
rence, par deux hommes habiles, nom- 
més GioTTo et CiMÀBuÉ, eût encore fait 
peu de progrès dans les autres villes d'Ita- 
lie; mais le sujet de ce (ablean méritait 
de fixer Tatlentio^. 

Il représentait un Vaisseau battu par 
une violente tempête, et que les flots de 
la mer paraissaient près d'engloutir ; sur 
ce vaisseau on dislinguait une femme vé- 
dërable, vêtue d'habits de deuil, qui, 
es yeux baignés de larmes, les cheveux 
îparsyiet les bras élevés vers le ciel, sem- 
yUh ièf supplier de ne po\Tv\.Va.\^>a&«.^ ^^^ 
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rir : au-dessus de sa tête était écrit en ca- 
ractères apparens : C'est ici Rome. Auprès 
de ce navire en danger , on voyait flotter 
les débris de quatre autres vaisseaux qui 
avaient déjà fait naufrage, et sur chacan 
desquels on lisait les noms de Babylooe, 
Garthage, Troie et Jérusalem, avec celte 
inscription remarquable : C'est l'injus- 
tice QUI LES À FAIT PÉRIR. 

Pendant que'le peuple, fortement éma 
par la vue de ce tableau, ne se lassait point 
de l'admirer, Rienzi s'avança , et élevant la 
voix, il représenta à la foule les oialheurs 
de toule espèce dont les barons ne ces- 
saient d'accabler les Romains. L'assem- 
blée, après l'avoir écoulé avec respect, s'é- 
coula tristement, et chacun, en rentrant 
dans sa maison ,j urait tout bas de ne pas souf- 
frir plus long-temps rinsolence des nobles. 

Ce fut par de semblables moyens , fré- 
quemment répétés , que Rienzi parvint 
à exciter une haine profonde contre les 
barons, parmi cette population irascible 
qu'ils avaient s\ Yot^gA^m^s (oul^ aux 
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pieds : chaque jour ranimosité des Ro- 
mains contre les plus puissantes famil- 
les deyenaît plus menaçante , et lors- 
que cet homme habile s'aperçut que le 
moment d'agir était arrivé, il convoqua 
les chefs du peuple sur le Mont-Aventin, 
une des sept collines où vous savez que 
Rome était bâtie. Cent hommes seulement 
se rendirent d'abord à cette assemblée, 
mais lorsque JR.ienzi leur eut rappelé avec 
son éloquence ordinaire ranciennè gloire 
de leur patrie et son humiliation présente; 
lorsqu'il leur eut promis que le pape d'Âvi- 
gnon approuverait les efforts qu'ils feraient 
pour se délivrer de la tyrannie dés nobles , 
la multitude accourue autour de lui s'é- 
cria qu'il fallait rétablir la république ro- 
maine , à laquelle on donna le nom de Bon- 
État* Quant à lui , pour récompense de 
ses travaux , il fut mis à la tête du nouveau 
gouvernement, avec le titre de Tribun , 
qu'il préféra à tout autre , parce que les 
Gracques, défenseurs comme lui de la li- 
berté popuia/re, l'avaient potVè ^wVe^Viv^ 

II, «x.?> 
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Le premier usage que fit Rîenzi de sa 
nouvelle puissance, fut de bannir de la 
ville tous les barons romains* qui refusé- 

9 

rent de jurer fidélité au bon Etat : leurs 
châteaux furent démolis ou abandonnés 
au peuple , qui les conserva pour la garde 
de la cité \ la paix et le bon ordre furent 
aussitôt rétablis dans tous les quartiers; 
les Condottieri furent poursuivis , et plu- 
sieurs d'entre eux envoyés au supplice; 
la joie fut grande pendant quelques mois 
dans cette population, qui se crut régéné- 
rée ; l'Italie entière s'en réjouit , et les am- 
bassadeurs de toutes les républiques de 
Lombardie et de Toscane vinrent faire 
alliance avec le tribun ; des rois de Na- 
pies et de Hongrie le consultèrent pour 
mettre fin à des différends qui s'étaient 
élevés entre eux ; et Riciui semblait des- 
tiné à consolider son ouvrage, lorsque son 
orgueil, excité par une si incroyable for* 
tune , causa sa perte et celle de la nouvelle 
république dont il était le fondateur. 
^ En effet, dès que cet\komm^,^\w' vmt 
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appris à régner que dans les livres, se vit 
supérieur à lous ceux dont il avait éprouvé 
rinsolence , il s'imagina qu'aucune dignité 
n'élait au-dessus de son mérite ^ lui, qui n'a^- 
vait jamais feuilleté que des manuscrits , 
et visité que des ruines savantes ^ il se 
crut un vaillant homme de guerre et vou- 
lut recevoir en grande pompe le titre de 
chevalier. La veille du jour fixé pour cette 
cérémonie , il fit célébrer dans le palais de 
Latran un banquôt splendide auquel as- 
sisstèrent les étrangères les plus illustres et 
les chefs du peuple ; le lendemain il se bai- 
gna dans une cuve de porphyre , où Ton di- 
sait que Constantin-le-Grand s'était purifié 
avant de recevoir le baptême; et uncbe* 
valier italien lui ayant chaussé des éperons 
d'or et attaché au coté une épée, marque de 
sa nouvelle dignité, il se présenta au peuple 
surlesmarchesduCapitole, vétud'un habit 
de velours écarlate ; alors tirant son épée à 
la vue de la foule , et en frappant l'air de 
trois côtés , pour figurer les trois parties du 
monde ( VAsie , l'Europe eV V Kiv>Q{a«. 0^^'^ 
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seules que Ton connût alors ) , il s'écria 
gonflé d'orgueil : Ceci est à moi ! ceci est 
à moi! ceci est à moi! Des trompettes 
d'argent sonnèrent aussitôt pour annoncer 
au loin cette solennité ; mais la pompe 
extravagante dont s'environnait le fils du 
cabaretier indigna le peuple qui en était 
témoin , et dès ce momept on remarqua 
que sa présçnce n'excitait plus la joie pu- 
blique. 

Cependant le pape d'Avignon avait ap- 
pris avec autant de colère que d'e£Proi , la 
révolution que Rienzi venait de causer à 
Rome, et tandis que celui-ci lui envoyait 
des ambassadeurs pour solliciter son ami- 
tié, Clément fit marcher contre lui, sous 
la conduite d'un légat , une armée de 
Condottieri, qui s'empara de Rome sans 
que le peuple de cette ville , que Rienzi 
avait vainement tenté d'appeler aux armes, 
en faisant sonner le befiroi , fit la moindre 
tentative pour s'y opposer. L'orgueilleux 
tribun, abandonné de ceux qu'il avait fa- 
tigués de son fasle elde ^e^ te;çt^*^^t\^\icms 
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théâtrales , eut encore le temps de se réfu- 
gier au château Saint-Ânge , accompagné 
d'une suite nombreuse et faisant sonner 
devant lui ses trompettes; mais le peuple 
immobile le regarda passer, et peu de jours 
après , Rienzi n'ayant plus auprès de lui 
que quelques amis fidèles, s'échappa se- 
crètement de sa retraite , et se rendit au- 
près du roi de Hongrie, chez lequel il es- 
pérait trouver un refuge. 

De longues années d'exil et de captivité 
dans les prisons d'Avignon , où il avait été 
jeté par l'ordre du pape , à qui le prince 
hongrois l'avait livré , furent le juste châ- 
timent de la vanité qui a^ait troublé la 
raison du tribun du bon Etat, pendant 
la courte durée de sa puissance. Après 
sept ans de cette existence pénible , le pon- 
tife, à la prière d'un ami de Rienzi, nommé 
Pétrarque (l'un des plus grands poètes de 
l'Italie, après le Dante), lui permit de 
retourner à Rome , à condition qu'il 
emploierait tous ses efforts pour reçlacer 
celle capitale sous 1î\ doTwVw^NÀow ^^^ ^'^" 
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pes ; quelques uns de ses anciens parti* 
sans raccueillirent avec joie, et lui ouvri- 
rent les portes de Latran ; mais le peuple, 
qui n'avait point oid>lié son fol orgueil, se 
révolta contre lui ,, et s'étant emparé du 
palais , le chercha partout pour le tuer. 
Reconnu par un Romain au moment où, 
déguisé en porte-faix, il eherchàit à fiiir 
en feignant d'emporter sur sa télé des 
couvertures provenant du pillage , il 
fut poignardé auprès de cette même 
cuve de porphyre où il avait pris son bain 
de chevalerie, et sa tête, séparée du tronc, 
fut ignominieusement attachée à l'étal 
d'un boucher, •comme celle d'un animal. 
Son corps, traîné dans la boue et livré aux 
outrages de la populace, toujours extrême 
dans ses haines comme dans ses afifections, 
fut jeté dans le Tibre , dernier trait de 
ressemblance avec ces illustres Gracques 
dont il se vantait d'être l'imitateur. 

Le meurtre de Rienzi fit disparaître sans 

retour l'ombre de république romaine qu'il 

^vait /eiitéderélabViY^ioi^v^^osi^o^tVVcvbu- 
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nat fut un coup fat(J à la puissance des ba- 
rons, qui ne s'en releva pas : quelques an- 
nées plus tard, les papes, dont l'autorité 
avait cessé d'être contestée par le peuple de 
Rome, quiljtèrent Avignon pour retourner 
dans cette capitale, dont ils devinrent en- 
fin les véritables souverains; les empe- 
reurs d'Allemagne renoncèrent à recevoir 
de leur main la couronne des Césars; et 
Rome ne conserva, de sa grandeur passée, 
que la gloire impérissable de spn nom , l'em- 
pire des arts, qu'ellie disputa long-temps et 
enfin arracha à Florence , et surtout l'il- 
lustration qui s'attache à la métropole du 
monde chrétien. 
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Depuis Tan 1206 jusqu'à Fan laSg, 



LoESQu'oM vous a dépeint , mes jeunes 
amis, les diverses espèces d'hommes qui 
habitent les différentes contrées delà terre, 
vous aurez remarqué sans dout« cette se- 
conde race humaine, à la peau jaune ou 
olivâtre , dont la tête est volumineuse , le 
visage large et aplati^ le nez écrasé , les 
lèvres épaisses, les pommettes des joues 
saillantes , et leç yeux ronds et bridés \ tes 
hommes sont d'une taille robuste quoique 
peu élevée , leur humeur est farouche et 
leurs mœurs les portent au vol et à la ruse^ 
ils habitent avec leurs femmes et leurs en- 
fans sous des tentes qu'ils transportent à 
leur gré d'un \ieu a \\\\ viwV\^\ leur nour- 
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rîlure ordinaire est le lait de leurs jumens 
ou la chair des chevaux , et leur existence 
habituelle est errante et vagabonde. C'est à 
cette race d'hommes , mes enfans , origi- 
naire des vastes contrées de la Haute-Asie, 
qu'appartiennent une partie des nations 
barbares dont je vous ai parlé dans ce 
livre et dans d'autres ^ telles que les Huns , 
les Avares, les Madgiares ou Hongrois, 
que les victoires d'Othon-le- Grand for- 
cèrent à se fixer sur les bords du Danube : 
aujourd'hui même, les peuples de la même 
origine forment la nation tartare, dont les 
hordes voyageuses parcourent incessam- 
ment une grande partie de l'empire de 
Russie, en chassant devant elles d'innom- 
brables troupeaux de brebis ou de cour- 
siers sauvages. 

Or, pendant que l'Europe était le théâtre 
d'une partie des événemens que je viens 
de vous raconter , une nouvelle irruption 
de ces bandes farouches vint jeter l'épou- 
vante dans l'Orient, et bientôt açcè.% tsv^- 
nacer plusieurs contrées occvdLeiTv\3\^^- 
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Ud de leurs principaux chefs, auxquels 
ils donnaient le titre de Khahs , se nom- 
mait Témugih ^ ses ancêtres , appelés 
les MonGOULs ou Mongols, régnaient de* 
puis long - temps sur plus, de quarante 
mille familles tartares , et comme il avait 
autant d'habileté que de courage , il élait 
parvenu à réunir sous sou empire la plu- 
part des tribus errantes de cette nation , 
formant un nombre prodigieux de cava- 
liers. La manière dont ces barbares fai- 

• 

saient alliance entre eux est fort remar- 
quable : on amenait un cheval entre les 
deux camps qui allaient se réunir; on 
rimmolait en présence des armées, et aus- 
sitôt les chefs goûtaient Teau d'un même 
ruisseau, en se jurant une amitié éter- 
nelle. C'était là toute la pompe qu'ils 
mettaient à celte cérémonie, après laquelle 
ils devenaient amis dé voués jusqu'à la mort. 
Témugin , ayant donc étendu son 
commandement sur la plupart des tribus 
tartares, prit le.nom de Gehgis-Rbaii, ou 
Je plus grand des Rhaus -, ^ ^ taXmmi ve- 
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eut le nom de Mongoule , qu'avaient porté 
les aïeux de son souverain. Ce fut alors 
que, conduisant, comme Attila, cette mul- 
titude de soldats sauvages contre les pays 
dont le pillage ou la ruine pouvait exciter 
leur cupidité , il ravagea la plus grande 
partie de TÂsie., changeant les opu- 
lentes villes et les fertiles campagnes eu 
vastes solitudes ,. emmenant les peuples en 
esclavage, détruisant tout sur sa route , et 
ne laissant derrière lui que des cendrés et 
des décombres. 
* L'une des plus importantes conquêtes 
de Gengi^ fut celle de la Chine, dont la 
Tartarie avait été autrefois tributaire; 
les Chinois , ce peuple éloigné , chez 
qui je vous ai dit que commença la 
culture du mûrier et l'éducation du ver à 
soie , avaient eu la prudence , pour se pré- 
server des ravages de leurs voisins, d'éle- 
ver, dès le plus ancien temps , une longue 
et forte muraille qui séparait entièrement 
leur pays de celui des Tartares. Cette 
grande mqrailie , mes entaiv^»^ ôiwvX. >û:sv^ 
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partie existe encore , n'avait pas moins de 
plusieurs centaines de lieues d'ëtendue, 
et les Chinois, dont le pays est le plus 
peuplé de la terre , se croyaient à l'abri 
de toute attaque, lorsqu'ils apprirent avec 
effroi que Gengis-Khan , ayant percé leur 
rempart dans plusieurs endroits, s'avan- 
çait à travers leurs provinces, le fer et la 
flamme à la main , à la tête d'une armée 
innombrable. 

Maintenant je dois vous apprendre que 
ces Chinois, dont les richesses tentèrent 
l'avidité des Mongouls, sotit surtout re- 
marquables par leur sagesse et leurs ver- 
tus : la piété filiale, l'amitié fraternelle, 
la charité, le pardon des injures, sont 
parmi eux des qualités ordinaires ; mais 
aussi ils punissent avec la dernière rigueur 
les mauvais fils, les mauvais frères, les 
enfans ingrats , parce que l'ingratitude et 
l'oubli des bienfaits sont à leurs yeux de 
véritables crimes. Le grand Khan, qui 
connaissait leurs vertus, eut la barbarie 
de les faire tourner cotvVt^ ci^ ^^xyçte esli- 
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mable. Ses soldats a^nt saisi an grand 
nombre de vieillards infirmes qui n'avaient 
pu' fuir à leur approche, les placèrent, par 
ordre de Gengis , devant les escadrons qui 
assiégeaient les villes chinoises , dont les 
défenseurs préférèrent la mort et la servi- 
tude à l'horreur de devenir les meurtriers 
de leurs pères en lançant sur les ennemis 
des flèches et des pierres. Par ce strata<- 
gème , l'emperçur mongoul envahit sans 
résistance la plus grande partie de la Chine, 
et la ville même de Pékin , capitale de ce 
vaste empire', qui renfermait tant de tré- 
sors^, qu'après avoir épuisé contre les Mon- 
gouls leurs traits et leurs cailloux , les habi- 
tans leur lancèrent des lingots d'or et d'ar- 
gept, qui en tuèrent un grand nombre. 
Gengis ne consentit à retourner sur ses pas 
avec son armée victorieuse, que lorsque 
l'empereur chinois, pour désarmer sa co- 
lère, eut consenti à lui donner en mariage 
sa propre fille , accompagnée de cinq cents 
esclaves, d'un pareil nombre de ]eunes&l\ft% 
lesplasbellesqueVon putlrouN et ,evôi^>^>x^ 
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de trois mille ehevaox chargés d'or et de ri- 
ches étoffes de SMe.Néanmoins, l'avidité des 
conquérans ne fut point encore satisfaite, 
et pendant de longues années la Chine de* 
meura tributaire des Mongouls, qui en 
tirèrent des richesses immenses* 

Puisque je vous ai parlé de la Chine, 
mes jeunes amis, je ne dois pas vous lais- 
ser ignorer qu'il parait certain que les peu- 
ples dé cette contrée connurent long-temps 
avant ceux de l'Europe plusieurs des im«* 
portantes découvertes qui devaient illus* 
trer les derniers siècles du moyen âge. 
Ainsi, l'on assure que l'usage de la hous- 
sole était familier aux naivigateurscdiinois, 
bien des années avant que la découverte 
en fût attribuée à FlavioGioja; et que la 
poudre à canon fut employée dans leurs ar- 
mt^es pour repousser l'invasion des Tarta- 
res , dès le temps de Gengis-Khan , c'est-à- 
dire plus de cent ans avant l'époque où les 
Européens la connurent. C'était d'eux que 
les Arabes, et par suite les Maures d'Es- 
^pagne en avalent ap:!prà\e^X^x^âE\K^^«ts^ 
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et Ton doit présumer qu'elle leur était déjà 
familière depuis long-temps. En6n Ton as* 
sure que tandis que l'Europe entière n'em* 
ployait pour écrire que du parchemin , que 
son prix élevé mettait à la portée d'un petit 
nombre de personnes , les Chinois possé- 
daient déjà l'art de fabriquer du papier 
avec des chiffons de linge , réduits en pâte 
par l'action de plusieurs marteaux qui le 
broient avec forcer 

N'est-ce pas^ mes enfans,, une chose 
tout-à-fait remarquable que de voir ce 
peuple si éloigné de nous et encore à pré- 
sent si peu connu des Européens , devan- 
çant ainsi toutes les autres nations dans les 
découvertes les plus ingénieuses et les in- 
ventions les^ plus utiles. , 

La conquête et l'asservissement de la 
Oiine ne furent pas les seuls exploits de 
Gengis : à la tête d'une armée de plus de 
sept cent mille cavaliers mongouls, il dé*- 
vasta les rivages de l'Oxus , d'où tous sa- 
vez que la nation turque tirait sowcs<cvgccv^> 
et pendant que deux de ses çètifT^x«;^\»^* 
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couraient les bords de la mer Caspienne , 
il renversait plusieurs empires musnlmaus 
et menaçait la Perse. Ce fut après ces ir- 
ruptions rapides qui avaient répandu l'ef- 
froi dans l'Asie entière , que le conqué- 
rant , chargé d'ans et de richesses , se dis- 
posait à retourner sur ses pas pour se re- 
poser dans sa sauvage patrie , lorsqu'il 
mourut en chemin , laissant à quatre de 
ses fils qui lui survécurent le soin d'ache- 
ver la conquête du monde. 

Son corps fut porté en grande pompe 
au mont Ula-Gola, où l'on croit qu'é- 
taient les tombeaux de ses ancêtres ; mais 
la puissance des Mongouls ne finit point 
avec lui , et ses successeurs poursuivirent 
ce qu'il avait si glorieusement commencé; 
ils fondèrent en Asie les royaumes de Câtai 
et de Zàgàtài y et plusieurs autres qui sub- 
sistent encore aujourd'hui^ s'emparèrent 
de Bagdad • où ils mirent à mort le der- 
nier des califeis abbassides : franchissant 
ensuite TEuphrate et le Tigre , ils pillé- 

/ la riche Damds , eV s «i^^tçidùfe^Tvi de 
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Jérusalem , dont les Musulmans d'Egypte 
étaient maîtres à cette époque. Le sultan 
Seljoucide dlconium , vaincu par eux, se 
vit réduit à ch'ercher un asile chez les 
Grecs de Constantinople. Enfin l'Europe 
elle-même ne fut pas à l'abri de leurs ra- 
vages : «rprès avoir traversé les immenses 
contrées qui forment maintenant l'empire 
de Russie , et dévasté une partie de la Hon- 
grie , passant les fleuves à la nage en été , 
ou sur la glace en hiver, les petitd-fils de 
Gengis-Khan épouvantèrent l'Allemagne 
• de leur approche , et l'on eût dit alors que 
le monde entier allait , pour la seconde 
fois, subir le joug des farouches descen^ 
dans des Huns. 
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Dans le même temps, mes jeunes amis , 
. qae les successeurs de Geuçis-Khan chas- 
saient dlcouium les derniers sultans Sel-, 
joucides, une nouvelle horde de Turco- 
mans poussée par les Mon^ouls , des bords 
de rOxus au rivage de la Propootide, 
s'était établie dans l'ancien empire de 
Nîcée , et avait choisi pour sa capitale la 
ville de Btjksà eu Bythinie , autrefois 
fondée , dit-on , par Prusias , sous le nom 
de Prusb. 

Ces Turcs n'étaient pas moins braves 

et guerriers que ceux qui avaient envahi 

J'AsJe-MinevLTe , la PakaVme eX VE^^^^le , 
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temps des sultans Seijoucides et du 
lisant Saladin ^ on leur donnait le nom 
)TTOMÂiis,i cause de leur premier 
lir OxHicÀn ^ q«i conduisit leurs ban- 
\ sautages jusqu'aux portes de Constan- 
ople. Cet Othman fut un vaillant chef 
guerre , et fonda' la grandeur île cette 
se redoutable ^ mais son frère Orghak , 
i lui succéda, et régna pendant une 
igue suite d^anaëes , ëtiendit sur la plus 
2râe partie de l'Asie la pui«uince otto- 
ne , et la fixa ainsi dans cette contrée , 
ù elle ne devait plus être arrachée, 
{^empereursgreeà de la fmmiUejdes Pa- 
bgwes tremblèrent devant «es non- 
m conquérans , et plus d'une fois il 
iva mém^^'ils implorèrent leur se- 
irs, pour étouffer les troubles sans 
se renaissans qui agitaient leur empire, 
codaient sa chute imminente. 
L cette époque , mes enfaus , les cbe- 
iers de Saint-Jean de Jérusalem , qui , 
uis la {prise de la Cité sa\is\.Çi "^vc V» 
an d'Egypte , avaient iaàv^i >pVask«v«^ 
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reprises de vains efforts pour la déli- 
vrance de la Palestine , s'étaient établis 
dans cette ile de Rhodes si fameuse au- 
trefois par son colosse , dont je vous ai 
parlé dans l'histoire ancienne. Rhodes, dé- 
fendue par de fortes murailles , un grand 
notabre de vaisseaux , et surtout par la 
valeur de ces intrépides religieux , fut, de 
la part des Ottoàians et des Sarrasins , 
l'objet d'une multitude d'attaques et de 
combats, dans lesquels vinrent s'épuiser 
toutes les forces des Musulmans. Ce ne 
fut que lorsque l'Asie entière et une 
partie de l'Europe même , furent devenues 
la proie de ces conquérans, qu'un de leurs 
pluspuissans sultans, nommé Solimàii U, 
s'empara enfin <le ce dernier rempart de 
la chrétienté dans l'Orient, après uu siège 
long et meurtrier.Un j our , sans doute, vous 
apprendrez quel fut l'héroïsme de ces che- 
valiers chrétiens^ qui,parleurâseuls efforts, 
arrêtèrent pendant plusieurs mois les ar 
mées et les flottes barbares , et ne succom 
hèreni enfin que \ovç»^v\\V5» \v^>\\^wv^lv 
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de sang à répandre pour la défense de 
leur religion» 

Sous les premiers émirs de Bithynie, 
les Ottomans, tout occupés de s'tfssurer la 
possession de TAsie-Mineure , et de rele- 
ver l'ancien empire turc de Roum j n'a- 
vaient point encore tenté d'envahir l'Eu- 
rope , lorsqu'un des fils d'Orcfaan les 
conduisit pour la première fois dans la 
Thrace, sous prétexte, de servir un em- 
pereur nommé CAnTÀCuzExiB , qui avait 
dépouillé de sa couronne un jeune prince , 
JsAir Paléologvb, dont il était le tuteur. 
A dater de ce moment ^ mes jeunes amis , 
les progrès des Ottomans en Europe ne 
s'arrêtèrent plus *, en quelques années , 
ils envahirent la Thracc, la Grèce, le 
Péloponèse, s'approchèrent des bords de 
l'Adriatique, et enfin ravagèrent la Bulgarie 
et la Hongrie, qui devait être le terme do 
leurs succès , dans cette partie du monde. 
Amvràt P% fils d'Orchan, fut le prin- 
cipal auteur de cet accroissement ra^vdft> 
àe y empire ottoman , doul \\ ^\^ç«l\^^^- 
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lifale à Andrinovlb, autrefois fondée par 
l'empereur Adrien , à peu de distance de 
la vieille Bysanee. 

Cependant 9 à mesure que les Turcs 
s^avançaient vers l'Occident, Amiv'at re- 
marquait que les richesses qu'ils acqué- 
raient, et la nouveauté de$ mœurs de 
l'Europe, les rendaient moins ardens pour 
la guerre. Un grand nombre d'Ottomans 
abandonnaient l'étendard du croissant, 
pour s'établir dans les divers pays que 
traversaient leurs armées, et le prince 
turc, voyant de jour en jour diminuer 
le nombre de ses soldats , résolut de créer 
une armée qui serait toujours prête à le 
suivre. Dans la Bulgarie , la Thrace , la 
Grèce même, il choisit les plus beaux e 
les plus robustes enfans des captifs cbW 
tiens , qui , élevés dans l'islamisme et 1 
exercices militaires, formèrent bienf 
une troupe nombreuse et formidable, 
leur donna le nom de Jakissiirxs , 
qui voulait dire nouveaux soldats , e' 
DsRvis , sorte de mo\vie& Vatc^^ ^xyv 
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eetle milice à Mahomet, en étendant sur 
le premier des janissaires les larges raan- 
chjBS de sa rc^e : ce personnage ajouta à 
cette cérémonie bigarre, une multitude 
de bénédictions , et prédit à cette troupe 
que son épée serait toujours tranchante et 
son bras victorieux. 

Je dots vous faire remarquer , mes bonf 
amis,' cette origine des janissaires, qui 
devinrent depuis cette époque . ht princî^ 
pale force des armées ottomanes et la ter* 
reur des nations chrétiennes; leurs esea^ 
drons armés à la légère remportèrent piui^ 
d'une fois, par la rapidité de leur course , 
sur le choc des lourds cavaliers d'Europe 
bardés de fer , et leur nom se tronvf lié 
à tout ce que l'histoire des Turcs offire dc| 
plus remarquable. Ce n'était pas d'ail*« 
leurs la première fois que l'Orient o£Erai| 
l'exemple de ce^ bandés redoutables ev^ 
tièrement composées d'esclaves étrangers ; 
déjà depuis longtemps les sultans d^Egypte 
avaient formé une cavalerie invincible ^ 
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avec dé vigoureux esclaves , qu'ils en- 
voyaient acheter parmi les peuplades Scy- 
thes, derautrecôtéduDanube. Ces soldats 
étrangers, connus sous le nom de Mahe- 
LOUGKS, soutinrent aussi pendant long- 
temps la puissance des sultans égyptiens 
contre les efforts des chrétiens ; mais lors- 
que cette milice indisciplinée eut cessé 
de craindre les armes de l'Europe, ce fut 
contre ses princes eux-mémesqu'elle tourna 
sa valeur : plus d'un sultan d'Egypte périt 
souj» «es coups, et les mameloucks prirent 
U coutume de faire et de défaire leurs 
irois, selon leur caprice. 

Le fils d'Amur^t I*', qui lui succéda, ne 
fut pas un prince moiiis terrible que son 
père \ on l'appelait Bâjâzet, et il fut sur* 
nommé Ilderim, c'est-à-dire l'Éclair, 
parce que rien n'égala la rapidité de ses 
conquêtes et de ses exploits. On le vit 
presqu'en même temps, à la tête de ses 
janissaires, combattre en Asie , en Europe, 
sur les bords de l'Euphrate et sur ceux du 
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Danube. H commandait à Iconium ^ livrait 
Athènes aux flammes , et ordonnait au 
tremblant Manuel Paléologue , fils de cet 
empereur Jean , à qui Cantacuzène , de* 
goûté de l'empire , avait bien voulu ren- 
dre son trône, de venir se prosterner 
à ses pieds , après quoi il le renvoyait 
rudement à Byzance, en lui défendant 
d'en sortir sans sa permission. Le lâche 
successeur des Césars romains se sou- 
mettait à^ette humiliation , pour con- 
server cette ombre d'empire dont les fron- 
tières ne dépassaient plus, depuis long- 
temps, les portes de Constantinople. 

Cependant Bajazet ayant franchi le Da- 
nube, s'avançait vers la Hongrie avec une 
armée formidable , répondant insolem* 
ment aux prières des princes chrétiens, 
qu'il prétendait s'emparer de l'Allemagne 
et de l'Italie , et faire manger Tavoine à 
son cheval sur l'autel de Saint-Pierre de 
Rome. L'effroi se répandit dans l'Europe 
entière au bruit de cette nouvelle ivv>3j^-> 
tion âes barbares, et lorsque Ve^ msXws»^- 
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deurs de Sigismond, roi de Hongrie, se 
rendirent en France pour implorer le se- 
cours des guerriers de ce pays , ils furent 
accueillis avec enthousiasme par an grand 
nombre de barons et de chevaliers chez 
qui les malheurs des croisades passées n'a- 
vaient point encore éteint le goût des 
aventures lointaines. Je dois tous dire 
pourtant que le peuple demeura insensible 
aux prédications de cette nouvelle guerre 
sainte ; on ne vit point la foufe se lever 
en masse comme au temps de Pierre VEf> 
mite ni de Foulques de Neuilly, et les 
chevaliers seuls embrassèrent avec ardeur 
cette entreprise. 

A la tête de ces vaillans hommes^ toa* 
appartenant aux plus illustres familles dt 
royaume , on distinguait JsAii-sAirs-PBiiv 
comte de Nevers , fils du duc de Bourg 
gne, etpropre cousin du roi de France; 
jeune prince était ainsi surnommé à tw 
de sa témérité à la guerre , et dans ? 
autre histoire vous apprendrez à le mî 
coBDuiîre. Auprès de W\ otv no^^wVt 
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récbal de Bougicàut, (e plus io trépide ba* 
tailleur de ce temps, qui ne pouvait'sup- 
porter qu'on se battit quelque part où il 
n'était pas. 

Ces cbevaliers, au nombre d'environ 
quinze cents , suivis seulement de leurs 
écuyers , et armés de toutes pièces , se mi- 
rent donc en marche pour aller au-devani 
deBajazet\ qu'ils se vantaient de faire re- 
culer par leur seule approche. Dans tous 
les pays qu'ils traversèrent, chacun adnûra 
leur bonne mine, l'éclat et la pesanteur 
de leurs armures , et la vigueur de leurs 
chevaux de bataille. Le roi Sigismond, qui 
les attendait en Hongrie à la tête d'une 
armée considérable , laissa éclater sa joie 
en voyant quels alliés la Providence lui 
envoyait) et dans son transport îl s'écria 
que si le ciel tombait, les lances des che- 
valiers français le soutiendraient dans sa 
chute, voulant exprimer par là quelle 
confiance lui inspiraient leur force et leur 
courage \ mais une trop grande asaur 
rancCf mes eufans, mène \c ^Vx'^ v)^^^^'^^ 
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à la présomption , et il n'est pas rare que 
cette faute soit suivie de bien des regrets 
amers. 

Pendant ce temps Bajazet, informé de 
l'approche des eroisés,,au lieu de prendre 
la fuite comme ceux-ci s'en étaient flattés, 
s'était avancé jusqu'à Nigopolis, l'une 
des plus fortes places de la Hongrie , ré- 
solu d'attendre dans ce lieu que les chré- 
tiens vinssent l'y chercher. Toutes ses dis- 
positions étaient faites d'avance pour les 
recevoir, et déjà les janissaires apprêtaient 
leurs terribles cimeterres. . 

Les chevaliers français marchaient har- 
diment vers Nicopolisy lorsqu'un homme 
vint secrètement les avertir que le prince 
ottoman se trouvait à peu de distance. 
Dans leur fol orgueil , ils traitèrent de 
traître le pauvre donneur d'avis, et le 
châtièrent rudement pour avoir osé trom- 
per de si nobles seigneurs. Sigismond 
lui-même, qui connaissait la rapidité 
des Turcs , les supplia vainement de se 
teoir sur leurs gardes \ As ni^Tv^^^xiX^ftR^ 
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ayertissemens , et ce prince, indigne de 
leur insolence, les menaçait de se retirer 
avec ses Hongrois , lorsqu'une nuée dé ja- 
nissaires 9 fondant à Timproviste sur Tar- 
mée chrétienne , avant même que les che- 
valiers surpris eussent pu faire usage de 
leurs armes, enfonça leurs escadrons, et 
en fit un effroyable, carnage. L'élite des 
barons de France périt dans cette fatale 
journée, et ceux qui , blessés ou foulés 
aux pieds des chevaux, furent relevés 
encore vivans par les vainqueurs , recon- 
nurent, maiâ trop tard, leur déplorable 
imprudence. 

Le terrible Bajazet, qui avait reçu plu- 
sieurs blessures dans la bataille, où il avait 
combattu avec la valeur d'un soldat et 
Thabileté d'un général expérimenté , se 
montra impitoyable après la victoire : il 
fit amener devant lui tous les prisonniers 
qui étaient tombés en son pouvoir, et or- 
donna à ses soldats de les égorger sous 
ses yeux. 

Cet ordre barbare a\\«àl èu^ cxfeexsxfe s 
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lorsqu'un baron français nommé lenre de 
Hély, qui se trouva parmi les captifs, et 
avait autrefoisétéconnudeBajazét en Asie, 
lui représenta qu'il allait répandre ainsi 
le plus noble sang de France , et faire pét- 
rir des guerriers dont il pourrait obtenir 
de fortes rançons : le vainqueur, plus lou* 
ché de celte raison que deà droit) de 
l'humanité, ordoiina alors qu'on épargnât 
le comte de Nevers , le mftréchal de Bou- 
cicaut, et quelques autres encore qui lui 
promirent de grosses ^mmes d'argent, 
mais le reste de ces infortunés fut aban- 
donné aux janissaires, quilesmassaer^reot 
' sans pitié. . 

Lorsque la nouvelle dé ce désastre fut 
connue en France, la douleur qu'elle y 
répandit fut grande et profonde ; les pre- 
miers voyagQur$ qui rapportèrent à Paris 
lurent menacés p^r le peuple d'être pré- 
cipités dans la Seine; d'autres furent jetés 
daqs les prisons , comme de lâches impoa* 
teurs, mais peu de jours après, oq connut 
hieu qu'ils n'avaienV ][Mi^iàX \a«x\\\ ^ ^t \k. 
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sire de Hély vint lui-même iavec la per- 
mission de Bajazel, chercher la rançon^ 
des princes français auxquels il avait sau» 
vêla vie. Un deuil général se répandit alors 
sur le royaume \ il n'y eut pas. une famille 
noble qui ne fut atteinte par ce malb.euri 
et l'on assure que plusieurs-dames expirè- 
rent de douleur, en apprenant la mprtde 
leurs maris et de leurs, enfans. 

Peu dé mois après cet événement, Tem- 
pereur turc vit arriver en Asie, où il étuit 
retourné, traînant ses captifs k sa suite^ 
plusieurs messagers dû roi d^ France qi^ii , 
outre la rançon de ces seigneurs , lui ap^ 
portaient en présent de superbes fauoQOiS 
blancs de Norwége, dont on faisait alors 
le plus grand cas. pour la. chasse à Voiseau^ 
on y avait joint de magnifiques draps éoar«- 
tates fabriqués à JIeims, Tune de nos viU«s 
françaises où Ton fait encore aujourd'hui 
de ces sortes d'étoffes de laine , et enfin 
des tapisseries d'Àaa^ , aQtrQ i^Ule appitr 
tenant alors ai» duc d^. Bo^T^^^^vii^-»/^ 
sur lesquelles était repté»«^i\Vbt v^v^N^V^*' 
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toire d'Alexandre-le-Grand. Le sultan jeta 
un coup d'œil sur ces présens, mais ce qui 
lui parut le plus agréable , ce fut une 
énorme quantité d'or et d'argent que les 
marchands de Gènes , qui faisaient presque 
seuls alors le commerce de TOrient , lui 
apportèrent pour la' rançon de* ses prison- 
niers. 

A ce prix , Bajazet rendit la liberté à 
tous ceux qui avaient survécu à leurs bles- 
sures, ou à Tennui de leur captivité , mais 
avant de laiisser partir le comte de Nevers : 
« Je n'ignore pas, lui dit-il, que tu es 
K dans ton pays un haut et puissant sei- 
« gneur ; peut-être plus tard, pour réparer 
a ta défaite , viendras-tu me demander 
« bataille avec une nouvelle armée. Je 
« pourrais, avant ton départ, te faire ju- 
« rer de ne jamais me combattre^ mais je 
« rougirais de honte d'exiger de toi un pa- 
ie reil serment, etsi quelque jour^ au con* 
« traire , tu veux encore tenter contre moi 
« le sort des armes , tu me trouveras tou- 
«jours prétàbienrçccNoxT v»v^v\»si%^\».^ 
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Après ce discours, que le comte de Ne- 
vers et ses compagnons ne purent entendre 
sans frémir de colère , le sultan leur per- 
mit de retourner dans leur patrie , où ils 
arrivèrent avec moins d'appareil et de va- 
nité qu'ils n'en étaient partis ; maisBajazet 
lui-même ne devait pas tarder à être puni 
de son orgueil , et l'Orient préparait aux 
vaincus de Nicopolis un vengeur dont ils 
ne se doutaient guère. 
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Depuis l'an i3g6 jusqu'à Tau i4o6. 



Si vous avez sous les yeuiL'^ mes enfans, 
une carte géographique de la Haute- Asie, 
vous trouverez aisément aq. nord de TOxus 
et à Test de la mer Caspienne , une ville 
nommée Samarcaude , que les successeurs 
de Gengis-Khan avaient choisie pour la 
capitale de leur empire de Zagatai. Ce fut 
auprès de cette ville et dans le temps 
même que les princes ottomaqs élevaient 
si haut leur puissance , que naquit un 
homme qui devait encore une fois chan- 
ger la face de cette partie du monde. Il 
portait le nom de Timour , et on l'avait 
surnommé Lekc ou le boiteux, parce qu'en 
effet , depuis sa jeunesse ^ xxwe xsaNdiàx^ ^>i 
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un accident Tayait privé da libre usage de 
Tune de ses jambes. 

Timour-Lenc, que vous entendrez aussi 
souvent nommer TÂmeklait, n'était pas né 
prince ni roi ; quoiqu'il fut d'une taille 
médiocre et d'une apparence chétive , dès 
l'âge de douze ans il avait acquis par son 
courage , parmi les Tartares , une si grande 
renommée de bravoure , que la postérité 
de Gengis étant venue à s'éteindre dans le 
Zagatai, ce fut sur Tiraour qu'un grand 
nombre de M ongoulsjetërent les yeux pour 
occuper leur trône: maiç quelques khans 
voisins, à la tête de leurs tribus, s'oppo-» 
sèrent à son élévation ; et avant de se ren- 
dre maître de Samarcande , Timour fut 
forcé pendant plusieurs années d'errer 
avec sa femme sur les bords du Gihon , 
n'ayant d'autre suite qu'un petit nombre 
de cavaliers dévoués à sa mauvaise for- 
tune , et menacé à tout moment de tomber 
au- pouvoir de ses ennemis, qui le pour- 
suivaient.Cependant , comme tiwîa^^n^'^^ 



.i 
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vu plusieurs fois dans d'autres histoires, 
c'est dans l'adversité que les grands carac- 
tères se forment et se développent, et 
Timour, par sa fermeté dans l'infortune, 
se fit admirer même de ses ennemis. 

Un jour que, presque seul, il parcou- 
rait le désert qui lui servait dé refuge, il 
vit s'avancer vers lui trois chefs de tribus, 
suivis d'une'troupe de Tartares. Timour, 
qui pensait n'en être pas connu , s'appro- 
cha d'eux en leur offrant dé leur servir de 
guide dans ces vastes solitudes; mails ceux- 
ci le reconnurent , et sautant à bas de leurs 
chevaux, se jetèrent à genoux et baisè- 
rent respectueusement ses étriers en le 
suppliant de venir se mettre ,à leur tête. 
Timour mit aussitôt pied à terre, et les 
ayant relevés , il les serra l'un après l'autre 
dans ses bras-, puis, leur distribuant ce 
qu'il avait de plus précieux , il plaça sur 
la tête du premier chef son propre turban, 
passa autour du corps du second une riche 
ceinture brodée de pierreries, et enfin 
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obligea le troisième à accepter son habit. 
Dans cet instant , l'heure de la prière or- 
donnée par Mahomet étant arrivée, ces 
hommes simples ) quoique farouches , se 
mirent à genoux et s'embrassèrent tous en 
pleurant. Un festin de mouton rôti et de 
lait de jument termina cette fête sauvage, 
et. bientôt Timour vit accourir auprès de 
lui les khans de la plupart des tribus tar- 
tares, qui le reconnurent pour leur maître 
et se soumirent à ses volontés, comme 
leurs aïeux s'étaient soumis à celles de 
Gengis. 

Dès ce moment, mes jeunes amis, Ti- 
mour-Lenc , marchant sur les traces des 
premiers princes mongouls , conquit suc- 
cessivement le Catai , la Chine et l'Inde : 
sa domination s'étendit bientôt sur la 
Perse*, les contrées même de l'Occident 
ne furent pas épargnées, et on le vit 
en peu d'années envahir la Russie et 
menacer l'Egypte d'une iri^uption pro- 
chaine. Partout la victoire accompa- 
gnait ses armes*. Delhi, la pT\\\^\\tÀ<b x^^ 
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de rinde-, Bagdad, autrefois séjour des 
califes; IspAHÀiiy nouvelle capitale de la 
Perse ; Moscou , la ploâ ancieniie cité de 
Russie, tremblèrent à son approche ou 
tombèrent en sa puissance. En tous lieux, 
son passage était marqué par le pillage et 
la dévastation ; des pyramides d^ têtes hu- 
maines marquaient la place des villes qu'il 
avait détruites. Ses Htartares étaient char- 
gés des dépouilles de TAsie entière : les 
uns ployaient sous le poid» des fourrures 
les plus rares qu'ils avaient rapportées des 
contrées du Mord; les autres étaient vêtus 
d'étoffes précieuses qu'ils avaient enlevées 
dans l'Inde ; l'or et les pierreries brillaient 
sur la poignée de leurs cimeterres et de 
leurs poignards, et les harnais de leurs 
chevaux en étaient resplendissans. 

Cependant, au milieu de ces conquêtes 
rapides, le bruit parvint jasqVà Timour 
de la grandeur de Bajazet et de Téelatante 
victoire qu'il venait de remporter i Ni- 
copolis. Comme un autre conquérant 
que je n'aî pas besoin M^rà ào^\« 4a tous 
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oomikier, peut-être le Tartare pensail^îl 
que le monde ne pouvait supporter ni deux 
soleils ni deux maîtres , et il écrivit or- 
gueilleusement au |»riuce ottoman de se 
préparer à lui o}>éir, le comparant à une 
fourmi qui devait s'attendre à être écra- 
sée sous les pieds des éléphana. Le fier 
Ildérim ne put supporter sans indignation 
un pareil dédain , et répondit par des ou- 
trages à cet indolent^ message. Alors , de 
part et d'autre , on se prépara à la guerre, 
et bientôt on apprit que Timour-Lenc , à 
la tête d'une armée considérable , s'avan- 
çait, vers la Syrie et menaçait l' Asie-Mi- 
neure, 

Or le prince mongoul , instruit dans la 
religion de Mahomet par les musulmans de 
la Perse, professait un grand respect pour 
la postérité d'Ali et de Fatime, et abhor- 
rait , au contraire , la croyance des Abbas- 
sides. Hosein , celui des douze imans dont 
Ift triste histoire vous a été racontée^ était 
pour lui l'objet d'une vénération t(^«t\c.^- 
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liére , et Ton rapporte qu'il accorda la vie 
à plusieurs milliers de captifs qui s'enga- 
gèrent à faire un pèlerinage au tombeau 
de ce fils d'Ali. Cette aversion pour les 
musulmans qui ne suivaient pas sa croyance 
fut cause qu'en approchant de la Syrie, il 
abandonna cette contrée à la barbarie de ses 
Mongouls, et ruina complètement la ville 
d'ALEp, nouvelle capitale de cette con- 
trée ) que les mamelouks d'Egypte tentè- 
rent vainement de défendre contre ses 
Tartares. Cette ville infortunée fut li- 
vrée à la furie de ces hommes farou- 
ches, et'Timour n'arracha de leurs mains 
que les imans et les docteurs de la loi,' qu'il 
força de confesser qu'Ali et Hosein étaient 
les véritables successeurs de Mahomet , et 
de maudire Omar et les anciens califes. 

Pendant que la malheureuse Alep était 
en proie aux fureurs de cette soldatesque 
efifrénce , on amena devant le prince mon- 
goul un cÂDi turc, sorte de magistrat'éta- 
bli dans chaque ville par le sultan Amu* 



TIMOUR-LENC. 3o5 

rat pour rendre la justice au peuple. Le 
pauvre juge , en paraissant devant Timour, 
s'attendait à être égorgé sans pitié ; mais 
il fut bientôt agréablement détrompé lors* 
que le vainqueur, le faisant asseoir à ses 
côtés sur un riche tapis où il était accroupi 
suivant l'usage des Orientaux , lui adressa 
la parole en langue turque , dans laquelle 
il s'exprimait facilement : «Vous le voyez » , 
lui dit le conquérant avec une douceur 
hypocrite, «je ne suis qu'un chétif vieil- 
ce lard , boiteux et décrépit ; et pourtant la 
<c Providence m'a choisi pour subjuguer 
K l'Inde, la Chine et la Perse. Je ne suis 
(( pas un homme féroce , et Dieu m'est té- 
(( moin que je n'ai jamais fait le mal avec 
(( plaisir. » Le cadi écoutait avec surprise 
ce langage paisible \ mais en même temps il 
entendit retentir à son oreille les cris lamen^ 
tables des infortunés que les Mon gouls égor- 
geaient , et il sortit de la présence du vain- 
queur encore plus tremblant qu'il n'y était 
entré. De toute cette ville, Timour n'épar- 
gna qu'une seule famiUe cçav 'ç^^saSx. ^\nx: 
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avoir donné autrefois une sépulture liono^ 
rable à la tête d'Hosein. Là pourtant s'ar- 
rêtèrent les conquêtes du chef barbare , 
qui, renonçant à poursuivre les marne- 
louks en Egypte , se mit en marche pour 
joindre Bajazet , auquel il avait laissé 
deux années pour rassembler des forces 
considérables, comme s'il eût dédaigné 
une victoire trop facile. 

Ce fut auprès d'AneoBA , ville de TAsie- 
Mineure située à peu de distance de Nicée, 
que les deux armées se rencontrèrent ^ 
et qu'une terrible bataille décida, du sort 
de cette partie du monde. Après une 
lutte sanglante , où les janissaire» et les^ 
Mongouls firent des prodiges de valeur^ 
la victoire se déclara pourTimour-Lenc 
L'infortuné Bajazet , qu'une maladie 
cruelle avait empêché de prendre part au 
combat, s'étant fait attacher sur le plus 
rapide de ses coursiers , essaya vainement 
de fuir, et fut ramené vivant aux pieds du 
vainqueur. 

Jïmour, dans Ï*Vvvç?j^ li^ ^«l NvcVivce^ 
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se monlra d'abord généreux et magnanime y 
il traita son captif avec humanité, et le 
réunit à sa femme et à ses enfans , qui se 
trouvaient également au nombre des pri- 
s^onniers; mais, quelque temps après, l'or- 
gueil de Bajazet, qui ne put se soumettre 
sans indignation à la servitude, après avoir 
fait trembler TEurope de ses ai:mes , excita 
la colère du MongouU qui le fit jeter 
dans une cage de fer qu'un chariot trans- 
portait partout *à la suite de ^n camp , 
donnant ainsi au monde le spectacle du 
vainqueur de Nicopolis enfermé comme 
«ne béte féroce. Les chrétiens d'Europe 
regardèrent sans doute alors cette cruelle 
destinée de Bajazet comme un juste cbâ"* 
liment de sa cruauté à leur égard -, et 
cette histoire nous offre encore aujour- 
d'hui un des plus frappans exemples que 
l'on puisse trouver dés caprices de la for- 
tune. 

Bajazet ne survécut que peu de mois à 
cette épouvantable catastrophe \ mais l'e\SL- 
pire ottoman ne fut pas exiVc^vci^ \^xc^ 



3o8 TIMOUR-LENC. 

chute : nous verrons bientôt, au contraire, 
que la défaite d'Angora fut le dernier obs« 
tacle opposé aux progrès des Turcs. Quant 
à Timour, déjà avancé en âge et ne jugeant 
pas à propos d'aller chercher des ennemis 
en Europe , il retourna à Samarcande , où 
il s'apprêtait à tenter une nouvelle con- 
quête de la Chine , lorsqu'il mourut d'une 
maladie causée par l'excès de ses fatigues 
et de ses travaux. 

Après sa^ mort , ses vastes Etats furent 
divisés, comme touslesgrands empirer dont 
nous connaissons l'histoire , et la puissance 
de Timour-Lenc eut Je même sort que 
celle d'Alexandre , des Césars et de Char- 
lemagne. 
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Depuis Tan 1406 jusqu'à, l'an 1 /|53. 



Je suis si souvent obligé, mes jeunes 
amis , de tous raconter des guerres , des 
batailles et d'autres grandes catastrophes 
qui pourraient TOUS faire penser que les 
hommes de tous les temps n'ont été ingé- 
nieux qu'à s'entre-dctruire^ que je Tais 
maintenant, avec bien plus de plaisir, tous 
parler d'une iuTention à laquelle chacun 
de nous aujourd'hui doit le bonheur qu'il 
éprouTc à s'instruire. 

Déjà , à plusieurs reprises , j'ai eu occa- 
sion de TOUS faire connaître la rareté des 
manuscrits, le prix élevé du parchemin, 
les premiers usages du papier de coton , et 
bientôt après l'emploi du ipîL^Àw ô^^ ^^ccS.- 



3io LA PRISE DK CONSTANTINOPLE; 

fons par les peuples de la Chine -, eh bien ! 
ces progrès remarquables seraient demeu- 
rés presque inaperçus, sans une invention 
qui devait , par son utilité , surpasser toutes 
les autres. 

Depuis plus de cent ans , on avait trouvé 
le moyen d'appliquer sur du carton (sorte 
de papier épais) des empreintes de figures 
grossièrement gravées sur du bois^ et re- 
présentant dès personnages bizarrement 
dessinés , assez semblables à ceux que vous 
voyez encore aujourd'hui sur les cartes à 
jouer, inventées peu d'années auparavant, 
comme vous le verrez dans un autre livre. 
Ces images, représentant, pourla'plupart, 
des figures de saints et de saintes , étaient 
le plus souvent accompagnées de quelques 
lignes d'explication dont les mots étaient 
taillés dans le même bloc de bois , afin 
qu'on ne fut pas obligé de les écrire à la 
main au bas de chaque page. 

A cette époque , l^ncienne Germanie , 

que nous avons vue si long-temps peu- 

U[>lée de nations sauvages «x x^mV^las ^ se 



LA PRISE DE CONSTAWTINOPLE. 3 1 1 

distinguait, aa contraire, par l'adresse 
et rindustrie de ses habitans. Déjà , 
c'était à NuKEMBEKG , en Allemagne , 
qu'avait été établie la première fabrique 
de papier de linge que l'on eût encore vue 
en Europe ; on attribuait également à un 
moine allemand , nommé Roger Ba€on , 

« 

né à Mayence, sur les bords du Rhin, 
d'avoir découvert la composition de la 
poudre à canon , qu'il avait ^ sans doute , 
apprise dans quelque livre des Arabes 
d'Espagne ; enfin , trois simples, ouvriers 
de cette même ville de Mayence , nommés 

FUST, SCHOBFFBR, GuTTEMBEKG, COnÇU» 

rent l'ingénieuse idée d'assembler des ca- 
ractères de plomb ^ et en les noircissant 
avec' une, encre grasse , de . reproduire 
exactement sur du papier les lettres de 
l'alphabet qu'ils représentaient. 

Ce fut là , mes jeunes amis , l'origine de 
lIm PRiHERis , cet art précieux qui , par 
son utilité, surpasse toutes les autres inven* 
tiens de l'homme. Aujourd'hui , grâce à 
cette heureuse découverte , *\\ xv ^^\ ^^<a^ 
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permis à personne d'être ignorant ; aucune 
connaissance vraiment estimable ne peut 
plus se perdre , et lors même qu'un autre 
Omar brûlerait les plus riches bibliothè- 
ques du monde, les livres n'auraient plusà 
craindre le sort des manuscrits d'Alexan- 
drie. En peu d'années les procédés de 
Fust et de ses associés se répandirent dans 
toute l'Europe 5 Paris, Rome, Venise, eu- 
rent leurs imprimeurs , et bientôt, repro- 
duits par l'iiQpréssion , les manuscrits des 
anciens auteurs grecs et latins qui , jus- 
qu'alors, avaient été réservés aux seuls 
savans , se trouvèrent à U portée de tous 
ceux qui voulurent s'instruire. Ne pensez- 
vous pas maintenant, comme moi', mes 
bons amis, que la mémoire de ces 'trois 
hommes qui ont rendu un si éclatant 
service à leurs semblables, est bien plus 
glorieuse que la renommée qui s'attache 
au nom des conquérans qui ont ravagé le 
monde ? Mais l'Europe commençait à peine 
à coûter les premiers fruits.de cette admi- 
rabh découverte, lot%<\VL'uu événement 



LA. PRISE DE CONSTANTINOPLE. 3x3 

iaattcndu vi^^ y jeter l'effroi, et faire 
craindre aux rois et aux nations une nou- 
velle irruption de barbares. 

Taudis que Bajazet expiait dans sa cage 
de fer le malheur d'avoir été vaincu à An- 
gora, les provinces de Tempire ottoman^ 
abandonnées par Timour-Lenc , étaient la 
pVoie d'une épouvantable guerre civile en- 
trg les fils du sultan captif. Pendant plu« 
sieurs années ces princes ennemis se li- - 
vrèrent de sanglantes batailles, jusqu'à ce 
qu'enfin un des pçtits-fils de Bajazet , sous 
le nom d'AMu&ÂXH II, réunit sous sa puis- 
sance tout l'empire turc , et mit un terme 
aux calamités qui le menaçaient d'une 
ruine prochaine. 

Depuis long-temps, mes enfans, l'empire 
grec de Gonstautinople, réduit, comme je 
vous l'ai dit, aux portes de cette capitale; 
et environné de toutes parts par les Otto- 
mans, semblait près de devenir leur 
proie. Amurath II, qui était un prince 
habile et intrépide , conçut le dessein de 
se rendre maître de colle gr^wôiôN^^ «> ^"^ 

II. a^. 
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vint l'assiéger lui-même avfc une armée; 
mais ses efforts, pour s'en emparer, furent 
sans résultats *, cette fois encore la ville de 
Constantin échappa à la puissance musul- 
mane , et c'était au fils d'Andufath que 
cette conquête imposante était réservée. 

En effet, ce prince, qui se nommait 
MAflOMST n, dès sa. plus tendre jeunesse 
voyait avec indignation cette cité chi^ 
tienne, malgré tons ses malhectrs passés, 
s'élever encore au milieu des vastes Etats 
de la domination ottomafie. Le^ désir pas- 
sionné de posséder cette seconde capitale 
de l'empire romain grandit avec lui , et 
bientôt cette pensée troubla jusqu'à son 
sommeil. . 

Une nuit, que/ dans 9on palais d'Andri- 
nople, ce prince, préoccufté de cette idée, 
ne pouvait fermer Foeil, quoiqu'il fût cou- 
ché depuis plusieurs heures ^ il se leva 
tout à coup et fit appeler devant lui son 
visir, vieillard vénérable qui avait été 
autrefois son précepteur. Le visir, ré- 
veillé en sar^ul ^ eV ti^ «aii^v^wv k cpcl 
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motif allribuer ce message à une pareille 
heure, ne douta pas que le sultan, irrité 
contre lui par quelque faux rapport, n'eût 
Vintention de le faire périr à l'instant 
méq^etcar, dans cette contrée, rien n'est 
plus ordinaire que de semblables exécu- 
tions. Déjà pâle d'effroi, il embrassa en 
pleurant sa* femme et ses enfons, qu'il 
ne croyait plus revoir, et se présenta tout 
tremblant devant le sultan, qu'il trouva 
marchant à grands pas dans son apparte- 
ment. 

Or, dans tout l'Orient c'était un usage 
établi depuis de longues années de ne ja- 
mais aborder son maître ou son supérieur 
sans lui présenter quelque cadeau, et le 
premier soin du visir, en paraissant devant 
Mahomet , fut de se jeter à ses pieds et de 
lui offrir une large coupe de cristal d'uu 
travail précieux et entièrement remplie de 
pièces d'or *, mais quelle fut la joie du pau- 
vre homme lorsqu'au lieu de voir la colère 
éclater dans le regard du sultan , celui-ci 
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le releva avec bonté , et lui rendant gra- 
cieusement sa coupe r a Garde ton or, lui 
« dit-il ^ et bien loin de réprendre ce que 
«je t'ai donné,. je veux accumuler tous 
« mes bienfaits sur ta tét&; mais , aussi 
(( j'exige, pour prix de tant de biens, quêta 
(X, me donnes ce que je souhaite le plus au 
« monde, et c'est Constantinople. » 

A ces mots, le visir, entièrement rassuré, 
embrassa de nouveau les genoux de soo 
souverain maître , et lui jura de donner sa 
vie pour le satisfaire. « Làla j> ; reprit le 
sultai;! ( c'était le nom d'amitié qu'il 
donnait à son vieux précepteur) , a tu 
(( vois cet oreiller ] eh bien I j'étais si agité 
« cette nuit par celte pensée, que je Tai 
a poussé tantôt d'un côté , tantôt de l'aa- 
a tre pendant plusieurs heures, sans que 
(( le sommeil ait un seul instant fermé ma 
<( paupière^ et il en sera de même tant que 
<( Gonstantinople ne sera pas en mon pou- 
ce voir. » Aussitôt le visir quitta le prince 
pour ordonner aux janissaires de se dis- 
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poser à la guerre; et peu de jours après, 
de toutes les provinces de Tempire, on vit 
accourir des soldats attirés par l^espoir du 
butin qu'ils espéraient trouver à Bysance.- 

Pendant que cette armée se rassemblait 
sous les murs d'Andrinople , Mahomet, 
constamment occupé de son entreprise v 
parcourait jour et nuit les rues de sa 
capitale, déguisé en homme du peuple , et 
se mêlant à la foule pour connaître ce que 
les musulmans pensaient de ses desseins. 
Les cartes géographiques qui- représen- 
taient Constantinopie et ses environs , 
étaient sans cesse étendues dan$ son palais, 
où il passait des jours entiers à préparer, 
entourés de ses généraux , le succès tant 
désiré de cette guerre . 

A cette époque , mes jeunes aioais , on ve- 
nait de découvrir qu'une certaine quantité 
de poudre contenue dans un tube de métal 
long et étroit , et enflammée par une seule 
étincelle de feu, s'en échappait violera-^ 
ment avec un bruit terrible, et pouvait 
lancer au loin de grosbo\s\e\.% ^^ ^^'t ^^v^^ 
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pierre , d'un poids suffisant pour renverser 
les. murs les plus solides. C'est à ces tube» 
de fer ou de bronze, dont on se sert encore 
aqjoiird'hui à la guerre pour lancer des 
boulets , que Ton donne le nom de Curovs, 
cttouirëquîpage nécessaire pour l'emploi 
de ces machines meurtrières , est ce que 
Fonqomme l'Artilleve* Mahomet, dans 
se^ préparatifs contre Bysance, n^ négligea 
pas ce puissant moyen de destruction, et il 
fit merne construire par un,célèbre fondeur 
génois, le glus grand, canon de bronze ({ue 
Ton e^t encore vu, pour lancer un énorme 
boulet de pierre , avec lequel il se flattait 
d'ébranler d'un seul coup la plus épaisse 
nuiraille de C40nstantinople. 

L'empereur qui régnait alors dans cette 
capitale se nommait CoNSTAnTiif Paléolo- 
QVE\ ç'ét.ait un prince habile et courageux, 
qui, apprenant les dispositions menaçantes 
du prince ottoman , envoya des aml^assa- 
deurs à plusieurs rois de l'Europe et au 
pape lui-même , pour les suppliçr instam- 
mes^i de ne point ;)L\>^Y\douw^v aux musul- 
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mans la seule cité chiélieniiQ qui s'élevât 
encore dans rOrienl ; mats ces princes ne 
lui accordèrent que d'inutiles paroles de 
consolation; et il n'obtint que des Génois 
et des Vénitiens la promesse d'un secour» 
de quelques. galères. Il fallut donc que 
Constantin. prit la résolution de défendre 
jusqu'à son dernier soupir le dernier 
rempart de la chrétienté , avec un petit 
nombre de spldats , et les faibles trésors 
qui avaient échappé à tous les désastres de 
son empire. 

Cependant l'armée de Mahomet II en- 
tourait déjà Constantinople , tandis que 
ses vaisseaux s'approchaient du port , et 
couvraient la Propontide de leurs voiles 
innombrables. Les détonations de lartiU 
lerie , dont les Grecs étaient également 
pourvus f se faisaient entendre de part et 
d'autre avec un fracas épouvantable ; le 
gros canon de Mahomet , au moyen d'uu 
chariot attelé d'un grand nombre . de 
bœufs et de chevaux, avait été traîné len- 
tement devant les muravVVc;^ ^ àivy>ù\ ^«^ 
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énormes boulets emportaient • à chaque 
coup une partie considérable ^ mais cha- 
que nuit les Grecs avec une ai^deur et un 
courage digne d'un meilleur sort , répa- 
raient la brèche qui. avait été faite pendant 
le jour, et chaque matin il fallait que 
Mahomet ordonnât de nouveaux travaux, 
et exposât d'autres soldats aux flèches et 
aux: boulets des assiégés. 

Je n'essaierai point de vous raconter 
ici, mes bons amis, tout ce qui se fit 
de mémorable pendant ce siège également 
glorieux pour les Grecs et les Ottomans : 
des deux côtés le^méme courage , la même 
résolution , les mêmes efforts inouïs de 
valeur et d'habileté \ Constantin sans cesse 
au poste le plus périlleux , excitant les 
Grecs par son exemple à faire le sacrifice 
de leur vie à la! patrie ; Mahomet ralliant 
ses janissaires foudroyés par les canons 
de Bysance et les ramenant lui-même au 
combat. Il y eut même un instant où les 
Turcs , désespérant de se rendre maîtres 
de cette 'place défenÀvxe ^^^c, v^ta. da dé- 
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vouement , parlaient déjà de ^ se retirer; 
lorsqu'ayant été avertis que s'ils pou- 
vaient transporter une partie de leurs vais- 
seaux par-dessus une langue de terre qui 
fermait Tentrée^uport, il leur serait facile 
de pénétrer dans la ville , ils accomplirent 
en une seule nuit ce travail immense , qui 
semblait au-dessus des forces humaines , 
et parait encore incroyable à ceux qui 
peuvent apprécier les difficultés d*une 
pareille entreprise* 

Dès ce moment, Constantin- compre- 
nant que toute résistance était sans espoir 
de succès, ne songea plus qu'à s'edsevelir 
avec gloire sous les ruines de son empire;' 
en vain Mahomet lui fit offrir à plusieurs 
reprises la liberté de sortir de sa capitale 
avec toutes ses richesses, sous la seule 
condition de lui en livrer les portes; cette 
proposition indigna le généreux Paléologue, 
à qui une vie sans honneur aurait été in- 
supportable : résolu de combattre jusqu'à 
son dernier soupir , il assembla son-^eu^^V^ 
et ses soldats sur une gtatidie ^^^^ «» ^"^ 



i%% LA PRISE D£ CONSTANTINOPLE; 

inODtaut sur un lieu élevé, d'où il pouvait 
être entendu de la foule, il leur fit connaître 
qu'aucun espoir de salut ne leur restait. 
Ce fu^ un spectacle lametitable , mes en- 
fans-, que celui de cette nation iout entière 
«'apprêtant à mourir. , et demandant à ge- 
noux la bénédiction de son empereur et 
de ses prêtres : Constantin lui-même et 
ses généraux se rendirent à l'église de 
Sainte-Sophie, pour y recevoir la eom- 
m union que l'on donne aux mourans, 
voulapi témoigner par cette solennité 
qu'ils n'attendaient plus aucun secours 
des (iQionies, et que tout leur espoir était 
en Dieu. La nuit entière s'écoula dans ces 
çtngpisses terribles, sombre et effrayante 
pour les chrétiens, mais éclairée dans le 
camp des Turcs par une multitude defeux^ 
qui réfléchrssaient au loin sur les jtours et 
lesédificesde Bysance,une lueur rougçàtre 
semblable à celle d'un immense incendie^ 
Mahomet, qui de son côté avait tout 
préparé pour ce dernier assaut , dès que le 
jour eut paru , pënëVvoL ^ %.v^^ vi^^ lutte 
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meurtrière où périrent ses plus braver 
janissaires, dans cette cité fameuse, qui 
depuis tant d'années était l'objet de tousses 
désirs. Le sang des deux partis inonda les 
rues de Constantinople , et Tintrépidé 
Constantin lui*ménie périt écrasé sous Un< 
porte que le canon desTurcsavait enfoncée.' 
Comme la dépouille mortelle du raillant 
Harold, comme celle deManfréd, le corp^ 
du dernier des Paléologues fut d'abord 
enscTeli sous dés monceaux de morts^ mais 
peu de jours après, ayant été reconnu 
parmi les cadavres , Mahomet lui fit cou- 
per la tête , qui fut exposée par son ordre 
afux yeux du peuple et de Tarmée. 

En traversant les ruines dp l'Hippo- 
drome pour se l'endre au palais des Cé- 
sars, le sultan apercevant la colonne desl 
trois serpens, qui s'élevait encore au mi- 
lieu du cirque , brisa d^un coup dé sa mas- 
sue de fer la tête d'un de ces serpens, 
voulant sans doute témoigner par cette 
action le mépris qu'ïl faisait des plus \irÀ- 
cieux monumens de B'^Siitvte» "Çetifta^N. 
iroïs jours entiers celle 'vWVe vc&oxXxvsA^ 
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fut abandonnéfi à la fureur des janissaires, 
et cet espace de temps suffit pour que tous 
ses habitans fussent égorgés ou réduits en 
esclavage, que l'incendie dévorât ses prin- 
cipaux édifices , et qu'enfin tout ce qu'elle 
renfermait de précieux devint la proie de 
cette soldatesque efiPrénée. 

Au milieu de ces scènes de désolation, 
un Grec qui possédait des trésors im- 
menses fut conduit devant le vainqueur 
avec une partie de ses richesses , que les 
soldats avaient découvertes. « Quel usage 
(( voulais-tu faire de tant d'or » , lui de- 
manda Mahomet , (c puisque tu ne Tem- 
a ployais pas à défendre ta patrie ? — Je le 
<( réservais » , répondit avec bassesse le cap- 
tif, « pour le déposer à tes pieds , comme à 
(( ceux de mon souverain maître. — Pour- 
(( quoi donc alors mel'as-tu fait attendre si 
tf lotig-temps? » reprit le sultan d'un air 
terrible \ « tu mérites la mort pour avoir 
a attendu le jour de mon triomphe. » En 
disant ces mots , Mahomet fît un signe à ses 
janissaires , et \e méçxmble Grec tomba 
sous leurs coups ço\\Tip\VR.^^^'^\^^^\è.. 



LA PRISE DE CONSTANTINOPLE. SaS 

L'effroi fut grand en Europe au bruit 
de la chute de Bysance, que personne 
n'avait pourtant tenté de secourir lorsqu'il 
en était temps encore^ alors seulement le 
pape Nicolas V , qui régnait à Rome , es- 
saya de prêcher une nouvelle croisade 
contre les Turcs*, mais il ne trouva en 
France et en Allemagne qu'un petit nom- 
bre de chevaliers qui consentissent à s'ex- 
poser encore à ces entreprises périlleuses. 
Dans une fête splendide que donna , vers 
ce temps-là , le duc de Bourgogne , père 
du comte de Nevers que nous connaissons 
déjà , ce prince essaya de ranimer, par un 
spectacle pompeux , l'ardeur des seigneurs 
et des barons français qui se trouvaient 
réunis à sa cour. Une dame vêtue d'ha- 
bits de deuil, et représentant l'Église chré- 
tienne éplorée, parut devant cette assem- 
blée, conduite par un géant sarrasin, et 
supplia les assistans de prendre ses mal- 
heurs en pitié. Des demoiselles, richement 
parées , apportèrent ensuite en grande cé- 
rémonie un magnifique fa\seLW , sotXft. ^«v- 
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seau au plumage doré que Ton regar- 
dait alors comme l'emblème de la cheva- 
lerie ^ presque tous les seigneurs présens, 
à commencer par le duc de Bourgogne 
lui-même, quoiqu'il fût déjà avancé en âge, 
firent vœu, en prenant le faisan à témoin 
de leurs sermens, de ne pas prendre de 
repos qu'ils n'eussent bataillé contre les 
Turcs. Les. uns s^engagèrent à ne séjour- 
ner dans aucune ville , tant qu'ils n'au- 
raient pas vaincu les Sarrasins ; les autres 
promirent au faisan de ne jamais manger 
le vendredi rien qui eût vécu, viandes, 
poissons, gibier, oiseaux, avant d'avoir 
foulé aux pieds la bannière du sultan. En- 
fin , il y en eut qui se firent attacher au 
bras un gros anneau de fer, que l'on nom- 
mait une EKPEisE, jurant de ne pas le 
quitter qu'ils n'eussent combattu corps à 
corps un musulman. Cette cérémonie bi- 
zarce , qui est connue sous le nom de voeu 
DU FAisÀH , ne fut pourtant siiivle d'aucun 
résultat, et l'on put remarquer alors que les 
ciievaiiers de ce temipvVi xv^ ressemblaient 
"*'us guère à ceaç\e\\:&^^ ^xTiA«5k^^ ^x^\^ 
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qui , à la voix de rermile Pierre, s'étaient 
acheminées à travers mille dangers , dans 
le seul espoir de délivrer la Terre Sainte. 

Depuis ce temps , la ville de Constan- 
tinople , à laquelle les Turcs donnèrent le 
nom de Stamboul , devint le siège de l'em- 
pire ottoman. La cathédrale de Sainte- 
Sophie, qui avait échappé à l'incendie des 
monumensde cette capitale, fut transfor- 
mée en mosquée, et entourée de bosquets 
délicieux , qu'arrosent des fontaines lim- 
pides, où les pieux musulmans viennent 
accomplir lès cinq ablutions ordonnées cha- 
que jour par le Koran. Mahomet fit sur- 
monter ce vaste édifice de plusieur^j^iNA*- 
RETs , sorte de dômes élégans que dominent 
des croissans : a l'exception du quartier 
de Péra , où le vainqueur permit aux mar-' 
chauds de Venise et de Gènes de continuer 
leur commerce , la croix des chrétiens dis- 
parut dans tout l'Orient ^ pour faire place 
aux étendards de l'islamisme ; et la çuia- 
sance ottomane s'étabVil saiv^ T^Vwve vû;:tVs» 
débris de i'empîre grec. 
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autrefois enrichi par l'agriculture et le 
commerce leur empire de Cordoue, Aben* 
Alàhmàb. , fondateur du nouveau royau- 
me, avait eu soin d'y attirer, par des récom- 
penses et des encouragemens , les labou- 
reurs, les bergers et les artisans que les Es- 
pagnols expulsaient de leurs demeures; il 
avait établi de nombreuses manufactures 
où se fabriquaient des tapis précieux , et de 
riches étoffes de laine et de soie ; il avait 
fondé des hospices pour les vieillards et ^es 
écoles pour les enfans , et enfin , construit 
un palais magnifique, entouré de délicieux 
jardins , qu'arrosaient mille fontaines jail- 
lissantes, et l'avait nommé rALHAïkBKÀ, 
c'est-à-dire le palais Rouge , parce qu'une 
partie des murailles de cet édifice étaient 
revêtues de piarbresde cette couleur. 

Pendant que le royaume de Gi^nade 
s'élevait rapidement à un si haut' degré 
de prospérité par la sagesse de son fon- 
dateur , les princes chrétiens voyaient 
avec déplaisir les musulmans créer un 
nouvel .ëtablissemenl (\w\ ^'t^m^VviwSlfevx'îi 
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durable; et plus d'une fois ils avaient eu la 
pensée d'écraser, par un dernier effort , ce 
reste de la puissance mauresque en Espa- 
gne ; mais les rois de Gastille , d'Aragon, de 
Navarre et de Portugal étaient souvent en- 
nemis les uns des autres, et au lieu de réunir 
leurs forces contre les musulmans , ils se 
livraient entre eux de sanglantes batailles, 
où un grand nombre de soldats chrétiens 
restaient sur la place. Il leur était même 
arrivé quelquefois de solliciter le secours 
des rois de Grenade , les uns contre les au- 
tres, et cette désunion des Espagnols assu- 
rait la tranquillité des Maures. 

Cependant la prospérité de ce nouvel 
Etat , portée au comble par la sagesse des 
successeurs d'Âben-Âlahmar , avait attiré 
l'attention du monde entier; les villes 
les plus commerçantes de l'Italie, de 
l'Afrique et de la Syrie entretenaient 
de continuelles relations avec les mar* 
chands grenadins ; et les produits pré- 
cieux de leurs fabriques allaietil ^\!i:^v^«x^ 
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les palais des rois de TEurope , qui com- 
mençaient à devenir moins sauvages et 
moins grossiers. 

L'élégance des chevaliers musulmans, 
leur politesse, leurs fêles brillantes, la 
somptuosité de leurs demeures, la richesse 
de leurs costumes et de leurs armures, 
étaient connues de toutes les nations, et si 
le royaume de Grenade n'eût pas été souvent 
troublé par des querelles intestines , dans 
lesquelles les Maures épuisaient les forces 
de leur empire, les Castillans et les Arago- 
uais, tout jaloux qu'ils étaient de leur 
puissance, n'auraient point osé leur décla- 
rer la guerre^ mais la discorde désolait 
aussi Grenade, et ce fut la principale 
cause de sa perte , comme vous allez voir. 

Le prince qui régnait sur cette ville , en 
dernier lieu, était un vieillard nommé 
Aboul-Hàcen ; lorsque , par le mariage 
d'une princesse de Castille , appelée Isa- 
belle , avec un prince d'Aragon qui avait 
nom Ferdinand ,%ces deux royaumes chré- 
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tiens se trouvèrent réunis dans les mêmes 
mains , et formèrent une vaste puissance. 

Les Kois CATHOLIQUES, c'était le titre 
qu'avaient pris Ferdinand et Isabelle en 
montant sur leur double trône , tout fiers 
de leur grandeur et jaloux de celle des 
Grenadins, dont ils regardaient la présence 
en Espagne comme une insulte pour la 
chrétienté , envoyèrent un ambassadeur à 
Âbàùl-Hacen , pour lui ordonner de leur 
payer un tribut auquel s'était soumis au- 
trefois un roi maure après la chute des 
Àlmohades , et ils ne doutaient pas que le 
vieux roi ne s'empressât de les satisfaire, en 
leur envoyant aussitôt de grosses sommes 
d'or et d'argent ; aussi furent-ils indignés 
de la réponse altière que fit le prince de 
Grenade à l'envoyé de Gastille. 

« Allez dire à vos maîtres , répondit 
<( avec fierté le vieillard , que ceux qui 
<( payaient le tribut sont niforts depuis 
(( long-temps *, et que l'on ne fabrique 
« plus , à Grenade , que des lances et d&<s. 
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« cimeterres. » Cette réplique inattendue 
du noble Aboul-Hacen équivalait à une 
déclaration de guerre , et des deux côtés 
on se prépara au combat. 

Cependant le roi de Grenade, en affron- 
tant ainsi la colère des Castillans, était 
loin de prévoir les malheurs qui allaient 
fondre sur son royaume et sur lui-même ; 
il ne se doutait pas surtout que ce fût dans 
sa propre famille qu'il dût rencontrer ses 
plus dangereux ennemis. 

Aboul-Hacen , suivant l'usage des ma- 
hométans, avait un 'grand nombre de fem- 
mes ; mais celle qa'il avait préférée pen- 
dant long-temps à toutes^les autres, était 
une princesse nommée Zoràta , dont l'hu- 
meur jalousé et ambitieuse ne put s'ac- 
commoder de n'être plus, comme dans 
sa jeunesse , la reine du palais. Cette 
Zoraya était mère d'un jeune prince 
nommé Boàbdil (i), qu'elle détermina à 

(i) Tous les historiens originaux donnent au der^ 
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servir son ressentiment. Un jour donc que 
Aboul-Hacen était sorti de sa capitale pour 
combattre les Espagnols , une troupe de 
Grenadins , ameutés par l'argent de cette 
princesse , s'emparèrent de ses palais et de 
ses trésors , et lorsque le roi voulut rentrer 
dans la ville , il trouva les portes fermées, 
et Boabdil maître de l'Alhambra. 

Je vous laisse à penser quelle douleur 
ressentit ce malheureux père , de la tra- 
hison de ce fils coupable \ peu s'en fal- 
lut dans le premier moment qu'il ne 
mourût de douleur ; mais ceux qui l'en- 
touraient lui rendirent du courage par 
leurs exhortations; etcomipeil avait encore 
de nombreux amis dans Grenade, il par- 
vint à s'introduire de force dans cette 
ville , dont les rues devinrent le théâtre 
de combats acharnés entre les partisans du 



nier roi de Grenade le nom d'Abdallah-al<Zaquir, et 
ce n'est que pour nous conformer à la tradition des 
auteurs modernes , que nous lui conservons celui d« 
Boabdil. 
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roi et ceux de l'ingrat Boabdil , que Zoraya 
ne cessait d'exciter à la révolte. 

Il y avait déjà plusieurs jours que Gre- 
nade était en proie à cette déplorable 
guerre civile, et les deux partis, plus ir- 
rités que jamais par les pertes qu'ils avaient 
déjà faites^ se disposaient à de nouveaux 
combats, où l'on voyait les frères, les amis , 
les voisins , s'égorger les uns les autres , 
lorsqu'au plus fort de la mêlée un vieux 
iman , renommé par sa sagesse et sa vertu, 
se jeta entre les combattans , et parvint 
à suspendre un moment leur rage. 

« Peuple de Grenade, leur dit cet homme 
, <( vénérable,quefaites-vous?Ne voyez-vous 
<( pas que c'est le sang de vos frères que 
(( vous versez, et que chaque cri de détresse 
<( que la douleur vous arrache est un si- 
ce gnal de joie pour nos ennemis communs ? 
<( Que nous importe d'avoir pour roi un 
(( vieillard courbé sous le poids des an- 
<( nées, ou un jeune insensé que pousse 
n Tambition d'une femme à la ruine de son 
« père et de sa palrWî l^Sù^ixdLOYxw^'LVxMiet 
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« Tautre de ces indignes prétendans à l'em- 
« pire, et faites choix d'un autre prince 
(( qui soit digne de vous gouverner. » 

Or , le roi Aboul-Hacen avait un frère 
nommé Abdallah -àl-Zàgal, auquel il 
avait donné Màlagà, l'une des princi- 
pales villes de l'Andalousie, pour y de- 
meurer avec le titre de wali. Ce fut 
sur ce prince qu'une partie du peuple 
de Grenade jeta les yeux pour sauver 
leur patrie, et le Zagal, qui était un guer- 
rier fier et courageux, ayant appris ce 
qui se passait dans cette ville , parut aussi- 
tôt sous ses murs , et se rendit maître de 
TAlhambra, que le triste Aboul-Hacen 
lui abandonna, ainsi que la royauté , dans 
Tespoir de mettre fin aux maux qui affli- 
geaient son peuple. Après cela, le vieux 
roi se mit en route avec ses femmes, ses en- 
fans, ses esclaves et ses trésors; et sans 
rien regretter de cette grandeur qui lui. 
avait été si amère , il se retira dans une 
ville éloignée de Grenade, et y iao\w\3A.^^xs^ 

de mois après. 
Il, a^ 



338 LE SIÈGE DE GRENADE. 

Pendant ce temps, Boabdil ne suppor- 
tait pas avec la même résignation que sou 
père l'élévation au trône de son oncle le 
Zagal, et tandis que celui-ci ne songeait 
qu à se mettre en état de défense contre les 
chrétiens^ qui déjà «'étaient emparés de 
plusieurs villes fortes du royaume , son lâ- 
che neveu faisait presser secrètement les 
rois catholiques de lui envoyer, des secours 
pour renverser le nouveau roi, s'enga- 
geant par serment, aussitôt qu'il serait 
maître de Grenade , à leur en ouvrir les 
portes. 

Remarquez, mesjeunesamis, combienle 
sort des Maures d'Espagne se trouvait alors 
différent de celui des musulmans au temps 
du puissant Abdérame et des premiers Mi- 
ramolins : les chrétiens, autrefois resserrés 
dans leurs montagnes des Asturies, étaient 
devenus les arbitres de l'existence de la 
race africaine; et de tant de guerriers ma- 
gnanimesqui, pendant huit siècles, avaient 
fait peser sur l'Espagne le joug de l'isla- 
,misme, et il ne resVaVv ^Vw^ ^xoi^w^xk^a 
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épuisée par ses longues dissentions intes- 
tines , et chez laquelle on ne trouvait plus 
que le courage du désespoir ou l'apathie 
de Tesclavage. 

Ferdinand et Isabelle n'avaient pu ca- 
cher leur joie, en apprenant la détresse 
de leurs ennemis. Sous prétexte de com- 
battre le Zagal , autour duquel s'étaient 
ralliés les fidèles musulmans, pour dé- 
fendre leurs derniers remparts, Ferdi- 
nand fit marcher contre Grenade une 
armée formidahte, qui , s'emparant suc-^ 
cessivement de toutes les villes , encore 
occupées par les walis , réduisit bientôt le 
royaume des Maures aux murs de leur 
capitale. Alors le prince grenadin , malgré 
son courage et sa constance , accablé par 
tant de revers, et menacé à la fois par 
Boabdil et par les chrétiens, préféra se 
jeter dans les bras de ces derniers, qu'il 
regardait comme ses plus généreux en* 
nemis ; il se rendit an camp dés rois 
catholiques , se soumit à leur obéissaacfi. ^ 
et consentit à se rellrer , ^^ec "5»?fexs^^^ 
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dans les pays qu'on lui assigna pour de- 
meure , à condition qu'il remettrait aux 
Castillans les forteresses qu'il possédait 
encore dans le royaume. Quelques do- 
maines et de vains honneurs furent le 
prix de cette soumission forcée; mais 
quelque temps après, ne pouvant suppor- 
ter la vue des désastres de ce pays , qu'il 
n'avait pu sauver, il s'embarqua, avec 
tout ce qu'il possédait , pour l'Afrique , 
où il aima mieux mourir en combattant 
dans les guerres que les Maures se faisaient 
entre eux, que de survivre à tant d'in- 
fortunes. 

Il ne restait donc plus aux rois catho- 
liques , pour atteindre le comble de leurs 
vœux , qu'à obliger Boabdil à tenir la pro- 
messe qu'il leur avait faite de livrer Gre- 
nade ; et à peine le Zagal se fut-il soumis, 
que Ferdinand envoya demander à son 
lâche neveu les clés de sa ville ] celui-ci , 
voulabt alors éviter de remplir sa parole , 
et espérant désarmer les Castillans par ses 
^^ Aafisesseï, envoya enipTteç,\i\.W^\«^^\\xMîcs 
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des étoffes précieuses et de magnifiques 
chevaux arabes ^ mais c'était Grenade qu'il 
fallait aux Espagnols : la possession de ce 
dernier rempart de l'islamisme était le seul 
objet qui pût les satisfaire ; et Boabdil , 
pressé de nouveau d'accomplir sa pro- 
messe , vit bientôt que la guerre était le 
seul moyen de sauver ce qui restait encore 
du royaume des Maures. 

Maintenant il est à propos de vous dire 
que si Boabdil n'eut écouté que sa lâcheté, 
il eût été se jeter aux genoux des rois ca* 
tholiques, et leur présenter 'les clés de 
Grenade ; mais il était entouré d'un peu- 
ple généreux, animé par la présence 
de plusieurs intrépides chevaliers qui 
eussent préféré cent fois la mort au mal- 
heur de voir tomber leur patrie sous le 
joug des chrétiens. A leur tête. se distin- 
guait un vaillant guerrier, nommé Mouza, 
qui obligea le prince à proclamer la guerre 
sainte , et parvint à réunir autour de lui 
une armée peu nombreuse, mais rem.- 
plie de courage et d'arÔL^vw» 'Va "o^^^^ 
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sable Boabdll fut donc forcé de se sou- 
mettre à la volonté de ces débris d'une 
nation généreuse , et les derniers reflets 
de la gloire musulmane , en Espagne , bril- 
lèrent malgré celui qui se disait le succès* 
seur des califes. 

Cependant, Ferdinand s'étant appro* 
ché des murs de Grenade avec une puis- 
sante armée castillane , avait formé le 
siège de cette ville, et la reine Isabelle 
était venue le joindre , suivie des -plus 
belles dames de sa cour; mais on ne trouva 
pas qu'un camp fût digne de recevoir une si 
grande princesse, et une nouvelle ville, 
à laquelle on donna le nom de Sàkta-Fé, 
ce qui voulait dire la Sainte-Foi , s'éleva 
en peu de jours vis-à-vis les remparts 
assiégés. 

Pendant plusieurs mois la guerre con- 
tinua entre les Maures et les chrétiens , 
sans que la victoire parût pencher d'au- 
cun côté : quoiqu'il y eût chaque jour des 
combats sanglans , on remarqua , durant 
^ce siège , que les ass^AiVs V% aJ^x^s \si^>ax- 
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iriers donnaient souvent lieu , de part et 
d'autre , aux traits de la plu^ brillante va* 
leur, unie à la politesse la plus recher- 
chée. Ce n'était plus ^ dans Grenade , ces 
sauvages Africains qui , sous les Âlmora- 
vides et les Almohades , avaient ravagé 
l'Andalousie, ni , dans le camp des Castil- . 
lans, de farouches chrétiens, animés par 
une haine aveugle contre les défenseurs 
de rislamisme : la magnificence des cos- 
tumes , l'élégance des manières, étaient 
devenues communes aux deux peuples, 
et chacune de ces nations s'efforçait de 
l'emporter sur l'autre par sa courtoisie 
autant que par son courage. Souvent le 
roi et la reine de Gastille assistaient à 
des combats entre les chevaliers des deux 
partis, et le vainqueur, quelle que fût 
sa nation , recevait de leur main le prix 
de sa valeur. 

Pendant ce temps, le peuple musulman, 
qui, de toutes les parties de l'Andalousie, 
s'était réfugié derrière les murs deGrew^Afc^ 
corome/icait à endurer \es tsi^wi^ \w^^\i^- 
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rabks d'un long siège*, déjà, depuis plu- 
sieurs mois^ les Espagnols empêchaient 
que des vivres entrassent dans cette grande 
ville : la populace , en proie aux horreurs 
de la famine , murmurait chaque jour da- 
vantage contre l'obstination du brave 
Mouza 9 et le moment approchait où l'in- 
trépidité des guerriers maures ne pouvait 
plus rien pow le salut de Grenade. 

Alors BoaEdil , jugeant l'occasion favo- 
rable pour mettre fin à cette lutte , dont 
l*issue , quelle qu'elle fût , ne lui laissait 
plus d'espoir de conserver la couronne, ré- 
solut de faire cesser une résistance inutile. 
Il envoya secrètement auprès de Ferdi- 
nand des ambassadeurs pour lui offrir les 
clés de l'Âlhambra et de la ville même , à 
condition que les musulmans ne seraient 
point réduits en esclavage ; qu'ils ne se- 
raient point chassés de leurs maisons , 
comme ceux de Cordoue et de Séville; 
qu'ils ne seraient point dépouillés de leurs 
armes, de leurs chevaux et de leurs riches* 
ses y et qu'enfiiu i\ Vçiwt ^«tivx. ^^xioais de 
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conserver leurs mosquées et la religion de 
Mahomet. Quant à Boabdil , il demanda 
pour toute grâce qu'on lui accordât , dans 
les montagnes de TAndalousie , quelques 
domaines, où il pût se retirer avec ses 
amis et ses trésors. Les rois catholiques 
consentirent. à toutes ces conditions ; mais 
le prince maure, craignant l'indignation des 
chevaliers dont il trahissait le courage par 
sa lâcheté, obtint d'eux que Grenade ne 
serait remise aux vainqueurs que si , dans 
l'espace de deux mois, elle ne recevait au- 
cun secours de l'Afrique , où Mouza avait 
fait demander des renforts au miramolin 
de Maroc. 

Mais dès que la nouvelle de ce traité 
humiliant fut connue dans Grenade, la con- 
sternation se peignit sur tous les visages ^ 
chacun se couvrit de vétemens de deuil , 
comme pour assister aux funérailles de la 
patrie ; de toutes parts on n'entendit que 
des sanglots et des gémissemens , et ce . 
peuple au désespoir oublia les horreurs <i<^ 
la famine; pour ne songer cjvv' W^\lox^a^^8^*^2^ 
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défaite. Tandis qne les femmes pleuraient 
en embrassant lears petits enfans, et que les 
vieillards , arrachant leurs cheveux blancs, 
se lamentaient de n'avoir vécu tant d'an- 
nées que pour être témoins d'un pareil dés- 
astre, les guerriers maures se rassem- 
blaient autour de l'intrépide Mouza , qui 
cherchait à leur communiquer quelques 
étincelles de son mâle courage. « Musul- 
« mans, leur disait ce chef indomptable, 
« laissez les larmes aux femmes, et les plain- 
« tes aux vieillards qui n'ont plus la force 
a de soulever une épée ; ce n'est point des 
« pleurs qu'il faut répandre , c'est du sang : 
« sachons mourir en combattant pour la 
« patrie, plutôt que de survivre à ses der- 
« niers momens. » 

Tant de valeur, au lieu de faire rougir 
de honte le lâche Boabdil , lui fit appré- 
hender de voir encore une fois sa vie et ses 
richesses livrées aux hasards d'une ba- 
taille; il fit secrètement avertir les rois ca- 
tholiques qu'il préférait leur remettre Gre* 
nade à Tinstanl même , eX^ %e T^wAswAe 
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personne dans leur camp , il se prosterna 
devant Ferdinand , lui baisa la main en 
signe de servitude et de soumission , et 
déposa à ses pieds les clés de la ville et de 
TAlhambra; pour lui, n'osant plus repa- 
raître dans cette capitale qu'il venait de 
livrer, il prit sur-le-champ , avec ses tré- 
sors et sa famille, qui était venue le 
joindre, le chemin des domaines que le 
vainqueur voulait bien lui laisser. 

On dit pourtant que , parvenu au som- 
met d'une montagne qui domine Grenade, 
et au moment de perdre de vue pour ja- 
mais cette dernière capitale de l'empire 
tles Maures, le lâche ne put s'empêcher 
de jeter sur elle un triste et long regard, 
bientôt obscurci par un torrent de larmes. 
Sa mère Zoraya , qui était auprès de lui 
dans ce moment , irritée de tant de pusil- 
lanimité , ne fut pas maîtresse de son in- 
dignation en voyant ce regret tardif ; et 
fixant sur lui un œil de colère : « Pleure 
« maintenant comme une femme ^ lav^vv.- 
« elle , co royaume que lu tv «l's» Y^'îk'sjsi.^^* 
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a fendre comme un homme. » La mon- 
tagne où cette scène eut lieu est connue 
de tous ceux qui ont visité l'Espagne , et 
on l'appelle encore aujourd'hui le Soupir 
DU Màuke , en mémoire de cette circon- 
stance. 

Peu de jours après la- prise de Gre- 
nade, les rois catholiques se réjouissaient 
dans l'Âlhambra de l'heureuse issue de 
cette guerre , qui avait duré tant d'an- 
nées entre le christianisme et la religion 
de Mahomet, lorsqu'un homme se pré- 
senta devant eux , remarquable autant 
par la simplicité de ses vétemens que par 
les traits pleins de génie de son visage. 
Cet homme , dont les cheveux étaient 
blanchis par le travail bien plus que par 
l'âge, quoiqu'il eût alors plus de cinquante 
ans, était un pilote génois , nommé Chris- 
tophe Colomb, qui venait humblement 
supplier Ferdinand et Isabelle de lui con- 
fier trois vaisseaux , que tous les autres rois 
de l'Europe lui avaient refusés , et avec 
Jesquehii s*eDgagea\l^dL&^^uN\\s>QkSk\k<(^* 
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veau monde. Uhisloire de cet homme ex- 
traordinaire , que Ton vous rifcontera sans 
doute quelque jour, vous paraîtra , j'es- 
père, aussi digne d'attention que toutes 
celles que vous connaissez déjà , et vous 
ferez bien alors de vous souvenir sous 
quelle apparence modeste se cachait l'un 
des plus étonnans génies qui aient honoré 
l'humanité. 

La chute de Grenade fut le terme de la 
puissance des Maures en Europe.- Peu de 
temps après cet événement, un grand 
nombre d'entre eux repassèrent en fugitifs, 
pour se retirer en Afrique , ce même dé- 
troit de Gibraltar que les Arabes vain- 
queurs avaient traversé huit cents ans au- 
paravant 9 et le reste de cette nation, dis- 
séminé sur le territoire de l'Espagne , 
perdit jusqu'à son nom sous la domination 
castillane. 

Alors , mes jeunes amis , s'accomplit 
entre l'Orient et l'Occident une sépara- 
tion complète, qui sèmb\^ vîwc %\^\^ 
travail de tout le moyeu èi^e , çX^^^^"^ 
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les Dations de ces deux parties da monde 
se distinguer les unes des autres par des 
caractères aussi différens que leurs climats. 
Â rOrient , son ciel d'azur, sa mer d'ëme- 
raude , son horizon de flammes, ses riches 
costumes de soie , ses robes traînantes , 
ses élégans minarets , ses mœurs molles et 
Toluptueuses ; à l'Occident , son ciel nua- 
geux , sa mer brumeuse , son climat tem- 
péré, ses armures de fer, ses sombres 
tourelles, ses habitudes graves et sérieuses. 
C'est que le temps était venu où les peu- 
ples devaient cesser de se confondre dans 
une tourmente sans cesse renaissante , et 
chaque nation allait prendre sur le globe 
la place et le caractère que la Providence 
lui avait marqués. 

■ \^ ■ .' -' •" ' 
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